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© AVERTISSEMENT. . 
1 L y a peu d auteurs qui 


ne, donnent une preface , en 
arinoncant qu ils wen feront 
point; mon intention metant 
pas d afficher une wvanite ri- 
; dicule, ou une forte modeſtie . 
| Je livre cet averriſſement au 
& lie pour prevenur que mon 
but ra pas ee de lui donner 
un roman moral, ou des re- 
flexions philoſophiques. 
Fat vu des ridicules dans 
le monde, je les ai peints 
dans cet ouyrage,at-je reuſſu ? 
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CHAPITRE PREMIER,” 
De la Cour. ALD n Si : 8 


anne, 
gen cour eſt rachle u une e foule de gens 
occupès ſans avoir rien à faire: mpe+ . 
rieux en Province, importants A Paris, 
ſouples a Verſailles. Tous les courtiſans 
deplaces ſont des Etres nouveau qui 
changent de meeurs en changeant d'air: 
flattes du bonheur de vivre pres dun 
monarque , le modele des hèëros, je dis 
plus, des ae rois, tous leurs regards 
font, avec raiſon, fixes" fur lui. Eſt-ce 

effet d'une admiration naturelle ,. ou 
d'un interet particulier? Approfondir ce 

point, ce ſeroit faire le procès à des 
puiſſants, qui, forces d avouer 

A 4. 


Les Nidkeuler 


: cout wy les verites que je detaillerois, 


oſeroient me mepriſer. Le mépris d'un 
courtiſan ne ſe borne jamais à ces froi- 
deurs dedaigneuſes , outrages ſenſibles 
2 une ame bien nee , il paſſe bientét 


à la haine, & la haine des grands 
entraine la chiire des petits. 


Un! auteur ingénieux, dont le. ſtyle 
rapide, & reflechi tout à la fois, an- 
nonce un eſprit male & agreable; M. 
Duclos, dans le livre dont il a enrichi, 
il y a quelques mois, la republique des: 
lettres, cet illuſtre academicien, dans 


1 conſh derations ſur les mæurs du ſiecle, 


dit que les Francois d' aujourd'hui ſonr 
les mer es que ceux du temps des croi- 
fades 5 & qu'en remontant aux Gaulois, 5 
on y trouveroit peu de difference. 5 

Malgré la ſoumiſſion aveugle que j'ai 
pour tes decifions de ce moderne La- 
bruyere', je prendrai la liberté de refu- 
ter {x penſèee; & pour le faire avec 
ſucces: je lui offre le parallele de la 


cli de Charles IX, par exemple, avec 


celle de Louis XV. Remonter aux croi- 
fades, e ſeroit s aſſujettir à de triſtes 


idees , en ſe rappellant un evenement 


qui fir toujours la ruine de fetat, & 


ſouvent le ſcandale de la religion. 
* 1 i 


du Siecle. 9 

Les mceurs de la cour de Charles X 
nont pas plus de rapport avec celle; du 
ſiecle, que le Louvre en a avec le cha- 
teau de Verſailles. L'architecture de c: 
dernier palais a plus declat que d'ai- 
fance, plus de dèlicateſſe que de ſoli- 


dite ; celle du Louvre, moins faſtueuſe, 
ne ſemble faite que pour les gens de. 


Part; il faut la connoitre pour I admirer: 
ſavante & commode tout à la fois, le 


neceſſaire ſeul y eſt ornement : pour 
tout dire en un mot, ParchiteQure de 


Verſailles eblouit les yeux, celle du 
Louvre les ſatisfait. Ce parallele, me 
dira- t- on, eſt injurieux, & oſez vous? . 


Point Saane z je vais developper mes 


idees ſur le principe que j'ai etabli, & 


je ſuis ſur que, fi la multitude des ſuf- 


frages entraine la victoire, M. Duclos 
| fe rangera de mon parti; je vois deja 
fondre ſur lui Pelite. brillante de nos 
jeunes ſeigneurs, qui crient mollement 
4 la mauſſaderie , , de ſe voir compares 


aux petits-maitres du ſeizieme ſiecle, 
dit on leur donner la bravoure des * 


Us en ſeroient ſcandaliſès 


La cour de Charles, conſiderte in- 
: dependamment des troubles qui l'agi- 
toient alors, etoit remplie d'une . 


Les Ridicules 


dhommes moins brillants que ſenſes , 


plus groſhers qu'agreables, un de ces 
etres ſinguliers qui etudient la frivolite , 


E& qui, par un uſage conſacre , lui ſa- 


crifient les devoirs & la raiſon; un petit- 


maitre enfin auroit alors ete montre au 


doigt, comme on regarderoit ridicule- 
ment aujourd hui un jeune homme de 


condition qui n'auroit point d' airs; un 
courtiſan-epris des charmes d'une fem- 
me aimable rèuſſiſſoit: il a ſe faire aimer , 


il vouloit etre heureux, cette pretention | 
eſt de regle par- tout; etoit-1l, il de- 


venoit Padorateur 80 Vappui de fa mats 


treſſe. 
Un homme du jour parvient- il , par 
le ſecours des mines & des agaceries , | 


a ſubjuguer une femme dont il a envie, 


il en devient bientòt le tyran. | 
Un indiſcrer 6toit autrefois un homme 
perdu; en voulant deshonorer ſa mai- 


treſſe, il ſe fletriſſoit lui-meme : main- 
tenant C'eſt un agreable qui a Vheureus 
talent d'etablir fa reputation ſur les de= 
bris de celle des femmes; on le fete „ 


on le recherche; aracle des ſociètès, 
orateur de ce fantome appelle la bonne 
compagnie, les hommes l'admirent, 


& le ſexe, le dirai-je.... le ſexe a 


CI 


= Flecle. 4 11 | 


Fimprudence de lui applaudir; foibleſſe 4 


plus grande que celle mème de ceder : 
à ce dernier trait les femmes ſont pour 
moi accoutumees à louer le mepris dnt 
on fletrit les defauts qui leur font les 
plus chers, elles ont la ſage politique 
de denigrer celles memes qui les imitent; 
mais par une prevention fatale, leur 
adreſſe rèuſſit peu; on a Vinjuſtice de 
les croire ce qu'elles ſont, ſans vouloir 
faire attention 0 ce ys elles veulent +4 
roitre. rhe 30 Hats 
La vieille cour offhe Fs Famed 
tableaux différents de la nouvelle. It 
etoit écrit dans les anciennes chroni- 
ques, qu'a cinquante ans une femme 
entroit dans la rèforme; on en voit a 
ſoixante qui affichent aujourd hui des 
prètentions, & graces à leur fortune, 
& a Tindigence de leurs triſtes cheva- 
liers, elles ne ſont pas toujours ſans. 
fondement; ce premier trait n'eſt pas 
le ſeul: poſſeſſeur du cœur d'une femme 
laide a mourir, on ſoutenoit moins par 
vanitè, que par bonte de caractere, 
qu elle etoit plus belle que le jour, & 
quiconque etoit aſſez vrai poùr le con- 
teſter devoit tuer le preux chevalier, 
ou perir de ſa main. Quelle difference k 


42 Les Ridicules 
0 tempora ! ò mores ! $'ecrioit avec em 
phaſe un citoyen empeſè de la; region 
Latine, il n'eſt plus de Dom Ouichotte 
qu'a Madrid: encore $'appergoit-on que 
le commerce que les Eſpagnols ont eu 
avec nous dans la derniere guerre d'ltalie, 
les a rendu moins tendres; la complaiſan- 
ce meme commence à 2 de mode chez 
eux: Findiſcretion ſuivra, & l'amour n'a 
plus de temple en Europe. Les Eſpagnols, 
moins bruyants que nous, deviendront 
flegmatiquement indiſcrets, & ils n'en 
ſeront ſans doute que plus dangereux. 
Dans le temps que Charles régnoit, 
les courtiſans formoient un peuple 
damis empreſſes à ſe prèvenir mutuel- 
lement. Damon demandoit-il une place, 
tous les favoris du roi appuyoient ſes 
inſtances : Tun l'avoit vu à la tẽte de ſon 
regiment percer un bataillon ennemi, 
& decider par ce trait de valeur du 
gain de la bataille; l'autre aſſuroit que 
jamais officier n'avoit rèuni tant de 
ſageſſe & de bravoure; toute la cour 
enfin faiſdit Veloge de Damon. 
Timante va-t- il ſolliciter un grade 
dont il eff digne , moins encore par ſon 
nom que par les ſervices ſignalès qu'il 
2 rendus à l'état, tout Paris eſt en 
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du Siecle. 13 
mouvement, on vole à Verſailles; la 
mechancere forge des traits outrageants; 
la jalouſie les raſſemble, & la Haſſeſſe 
les decoche : le courtiſan perfide & 
adroit jette malignement des ſoupęœons 
ſur les ſentiments & le courage de Li- 
mante; on va meme juſqua fletrir ſes 
mœurs. Ces manceuvres odietiſes ne 
ſervent , il eſt vrai, qua démaſquer 
ceux qui les empleſent Louis connoit 

les hommes; ſourd aux cris des cour- 
tiſans, il ſait appréècier le mérite; & 


ſon ſuffrage fait autant Veloge des ta- 


lents, e gh WORE dont * les 
honore. 4 S bellen ov ab; 


Je conviens que dans 2 vicitle. eel, 


4 Famitic: n'eroit pas toujours le partage 
des perſonnes qui vivoient; il ſuffit 
d'ètre homme pour avoir un cœur ou- 
vert à tõutes les paſſions,” & la haine, 
fille de Penvie , n'eſt que trop artach&e 
A Phumanire : : fi deux courtifans ſe de- 
te{toi2nt, leur haine etoit ouverte, des 
dehors impoſteurs , des politeſſes ' far: 


dees, des menſonges adroits ne venoient 


point la maſquer: ce neſt” plus cela 


maintenant; la haine cachèe eſt la haine 


Ala mode; les egards Pannoncent,' les 
. V la ſuivent, & les compli. 


SU 


—— 


A 


44 Les Ridicules | 2 
ments Faccompagnent : on ne juge de 


la force de la haine, que par. Texces 


des careſſes; & deux favoris qui sem: 


Wagen ne Sen haiſſenr que mieux. 


- L'amitie a eu ſes variations nn. 


toutes les autres paſſions jadis tendre, 


empreſſèe & active, elle mavoit d autre 
Join que de prendre part à la fortune 
des gens vertueux, ou de travailler 1 


Changer la ſituation d'un malheureux tel 
qu'il füt: non moins vive, mais plus 
xlegante dans ce ſiecle, elle ſe borne a 


exprimer de grands ſentiments entes fr 


des mots brillants; excedee,, | anèantie 
de vos malheurs, elle ne tient point en 
place; enchantée des ſucces. qui vous 
Lolepnen, elle, en ei comblls a. 

nad £ {41-7204 2b 
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compagnie, peu de gens la connoiſſent, 


& beaucoup moins la frequentent. M. 


de Lachauſſee, dont je reſpecte les ta- 


comedie dans lequel il $'eſt ſingulière- 
ment diſtingue , cet auteur la definit 
dans la gouvernante , piece plus vrai- 
ſemblable que Cenie , roman ſi bien 
ecrit, & ſi bien rendu par les acteurs 


du theatre-de la nation. M. Deſmafiis . 


jeune auteur, dont la diction mérite 
des eloges „en a eflaye un nouveau 
portrait dans des vers detaches qu'il a 
fait reciter à la comedie Francoiſe , ſur 


differents ridicules; mais M. de Crebillon 


Pa peinte avant eux, & je crois que la 
veritè du tableau doit ramener le public 
:aux idees de cet auteur ingenieus. | 

Avant de parler de la bonne com- 
Pagnie du temps, ſuivons le parallele 
que j'ai entrepris, & men e op 
Etoit autrefois. 

On appelloit jadis sse compagnie 
une affemblee reſpectable de femmes 
moins prudes que vertueuſes, ennemies 
des travers, ſans létre dos plaiſirs, 


eſclaves des uſages regus, ſans I'&tre 
des prejuges ridicules qui ſemblent n'aſ- 
ſervir le ſexe qu'à des frivolitès; elles 


Etoient épouſes & meres dans leurs 
maiſons, & elles ſe faiſoient une loi 
lacrèe de remplir les devoirs attachès à 


du 81 ecle. D 
lents, quoique je n'aĩme pas le genre de 
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16 Ces Ridicules 
ces deux titres; aimables dans la ſo- 
cieètèé, ſages dans le commerce, on les 
recherchoit avec empreſſement „ & on 
ne les quittoit qu avec regret. On ap- 
pelloit bonne compagnie un cercle 
d'hommes decents qui uniſſent les vertus 
du cœur aux .agrements de Veſprit ; 
amuſants & inſtructifs A la fois, le plai- 
ſir gagnoit à leur commerce, & les 
abſents, parure de la mediſance , n'y 
perdoienr point; des charmes de la 
_ converſation gene à la table, la 
joie plus vive, mais pas moins lage; 
Eclatoit avec cette douce tranquillite 
i! qui fait Tame de la vraie volupté; un 
| | Air gracieux „une cantate agreable 5 
1 annongoient le fruit; & les convives, 
| partages entre la Joie & Tadmiration x 
| 0 ſe retiroient ſans crainte, parce qu ils 


3 


Etoient ſans remords. 
| Le titre faſtueux de bonne com- 
—_—. - paſs; prodigue meme aux coteries 
Peſanres du triſte , marais , neſt plus 
qu'un mot de convention, auquel on 
8 attribue mille ſignifications qui ne diſent 
1 rien. Une femme de bonne compagnie 
= 1} eſt une de ces petites- maitreſſes 5 dont 
14 les propos ſont marques par des imper- 
= | -  - inences, les actions par des ecarts , les 
if „ ous 
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jours par dds; Ker 4 8 les nuits- e 


par des perfidies; prompte a parler, in- 
dolente a reflechir , elle voit un homme 
aimable, (autre terme du bon ton qui 
ne ſignifie plus rien) le prend ſans le 
connoitre, ſe livre à lui fans Vaimer BY 
& le quitte pour le rendre indiſcret :-les 


hommes, plus frivoles que cette eſpece 


de femmes, ne penſent etre bonne 
compagnie que lorſqu ils ſe - eroient 
exceflivement ridicules. 


Mylord * * ** arriva de Londres 4 
Paris au commencement du mois d'oc- 


tobre dernier: dix pairs de la Grande- 
Bretagne, qui etoient alors dans cette 
ville, fe Afrent un plaiſir de faire voir 
a leur compatriote tout ce que la cour & 
Paris offrent de curieux & d'agréable. 
Mylord, attentif a tout obſerver, ja- 
loux qailleurs de s'inſtruire de nos 
mœurs & de nos uſagesy pria un de 
ſes amis de le preſenter dans une de 
ces maiſons ou Ton put trouver cette 
merveille qu'on nomme la bonne com- 
pagnie. Le comte D*, qui vivoit 
depuis long-temps en Kain ». repondic - 
a mylord qu'il cherchoit lui- meme de- 
puls einq ans cet ètre tant Vante ; & 
quun Frangois ſenſè, à qui il auc 
Tome III. Fan. I. 


18 Ties Ridicules 
decouvert ſon projet, lui avoit con- 
feillè de bonne foi de finir fes recher- 


ches, parce que la bonne compagnie 


étoit en France la pierre Philoſophale 
dont on parle tous les jours „ qu'on 


cherche avec ſoin, & qu'on na pas 


encore trouvèe: mylord outrè retourna 
a ane ou il n a _ as te ee SAT 


"25 ; . 3 e 


CHAPLTRE WEG 
Des F, emmes: ds grand monde. 


ory rapporer que oe. chaplire 


Parete avoir avec le prècèdent, je le 
traiterai de facon à lui oter les traits de 
refſemnblancs. TH G3 ' ifs. 

On a vu dans tous dd ſtecles de- ces 
Sees avilles , Popprobre de leur 


ſexe; &. la honte de la ſociete. Athenes 
 & Rome en ont compte: pluſieurs, dont 


les vices ſont traces: dans leurs. archives: 
en caracteres odieux. [1ralie', "DEF 
pagne, VAngleterre & Allemagne nen 


ont malheureuſement que trop fourni; 


mais la France ſur- tout en a produir 


i beaucoup plus _ toutes 088" nations 3 


«4 2 1 


Co * 


— 


f port: 55 anèantie dune viſite comblce- 


du Sietle⸗- “! © to 
parce qu'habile a 
autres climats, elle ne leur laiſſe que 
ſes modes & ſes ridicules a imiter: ce 
neſt pas de cette partie dègradèe d'un 
ſexe reſpectable, juſque dans ſes dé- 
fauts, que je veux vous entretenir je- 
pou des dames du grand monde. 


On donnoit autrefois ce titre ccla-- 


tant à des femmes du premier rang, 


dont la nobleſſe etoit le premier me 


rite & le ſeul ridicule. Il ſuſſiſoit à une 


| femme qui vouloit &re' du grand monde 


d'ètre titree „ & de tenir une maiſon! 
ouverte aux jeux. Notre ſiecle moins: 
complaiſant veut qu'on merite les titres 


qu'il donne; connoiſſeur exact; juge 


impartial , il ſait tout apprecier, & la 
ducheſſe ne pourra jamais aſpirer a la 
qualité de femme du monde, ſi elle 
ne poſſede par gour & par epude Veri-- 


quette du bel air. Dèfigurer la nature, 
s'enlaidir avec le ſecours d'un art plus 


eclatant que feduQenr, donner tous les 


| jours a la Duchapt & 4 la Boutrai, des 


mèémoires nouveaux ſur les ajuſtements,, 


imaginer une mode, la prendre, „ & la 


quitter dans trois Jud z. etre ſurieuſe 
fans emportement, moderee avec tranſ 


B. 2. 
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à ſaiſir les vices des 
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20 Lies Ridicules 

d'une politeſſe, ſemer lequivoque-dans 
tous les cercles, afficher l'eſprit, fuir 
le ſens commun, trouver toutes les 
prouinciales dune horreur .. , faire 
beaucoup de perfidies, avoir une potite 
maiſon, des gens bien faits, un, equi- 
page leſte & brillant, Sendetter, avoir 
par preference : a ſa ſuite un de ces. 
hommes ſans état qu'on nomme beauæ 
eſprits, faire des nœuds aux ſpectacles, 
analyſer une piece fans avoir enten- 
due, juger du mérite de Fouvrage. par 
le nom de Pauteur , & des acteurs par 
la figure, applaudir a , ſiffler! “, 
s' amuſer comme une reine dans ſon t triſte 
ſouper, faire un vaudeville merveilleux 
entre le pomar & la crẽme des barbades ,. 


4 


paſſer une partie de la nuit au brelan „ 


jouer la tendreſſe, duper adroitement 
un mati qui le ſait, & un amant qui. 
sen moque, & revenir aujourd'hui avec 
un nouvel adorateur, le faire remplacer 
demain par un autre, & ſucceſſivement 
paſſer en revue toute la jeuneſſe brillante 


de Paris: voila la femme admirable ,. 


divine; voila la femme du monde. 
Cette analyſe. de la journèe d'une. 


dame du bel air, eſt plus facile à dé- 
crire qu'a executerz.les commencements 


— 
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| du Siecle. ZL 
ſar-tout penibles a Vexces fatiguent 
beaucoup; & des femmes, qui depuis 
vingt ans vivent dans ces tourbillons de 
folles, de prudes & de petits-maitres , 
m'ont aſſure qu'il leur en coutoit moins 
d'etre raiſonnables > que de jouer la 
frivolite.. 

Si une jeune perſonne entre doin le 
Le a Vaide d'une alliance cèlebre, 
quels ſoins ne doit-elle pas apporter 
pour fuir tout ce qui peut approcher de 
la raiſon ? tous les yeux fixes ſur elle 
obſervent malignement ſa contenance. 
Montre-t-elle par ignorance. des uſages: 
un air reſerve.?-Emportee- par une triſte 
habitude, haiſſe-t- elle la vue quand un 
petit-maitre la lorgne ? ou rougit-elle à 
la converſation dun abbe? Elle eſt per-- 
due ſans reſſource: le tribunal. deſpoti- 
que des femmes du grand monde la 
juge ridicule: & mauſſade; on la deteſte, 
& il ne lui manque qwun fonds de vertu 
pour n'etre- plus ſupportee que de for: 
mar! ; autre perſonnage ſingulier, qui 
a quelquefois la foibleſſe d'aimer ia 
femme: & la baſleſle d'en convenir. 
Je ſuppoſe pour un moment que tte: 
| ole qu'on vient offrir au grand monde: 
ait reuſi dans la compoſition de: ſes 
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graces „ & que ſon air ouvert ait ga- 


gn6 les ſuffrages, ce prelude ne decide: 
- pas encore 3 il faut que ſon triomphe 


ſoit affermi ſur un autre ſuccès plus 
eclatant : ce n'eſt pas aſſez de paroitre 
aiſèe dans la démarche, il faut Fetre 
encore dans le propos, & Ceſt ſur ce 
point qu'on vous juge impitoyablement. 
Les femmes vertueuſes , que par 
mechancers: on taxe de pruderie, les 


auteurs & les financiers ſont ordinaire 


ment la proie des ſociètés du bel air, 
du moins Ceſt ſur eux qu'on retombe 
quand les modes ou les anecdotes ga- 
lantes ſont épuiſèes, de quels fonds 
d'epigrammes , de pointes & de jeux 


de mots ne faut il pas meubler ſa 
meèemoire , ow lacher ſon lardon a 


— 


propos? car pour Vinſtrution des jeunes 
per ſonnes qui fe diſpoſent a jouer le 
_ x0le que je viens de peindre , je dois 
dire qu'on ne demande point 'a une 


femme derre. original, „il ſuffit ſeule- 


ment de le paroitre, & rien n'eſt ſi 


facile; la lecture de tous nos livres 


modernes, où de vieilles choſes ſont 
agreablement dites, peut en convaincre 
aiſèement: habiller une phraſe uſèe avec 
des mots nouveaux, la charger de clin- 


n 85 iecle. 


quant , & y donner un tour ſi ingulier, BY 
een eſt aſſeʒ pour jouer la nouveaute;. 


en ſourit à Vexpreſſion ,. on applaudit 
au ton, tout le cercle eſt enchante. 
Reſte à dire un mot des uſages, il y 
en a de permanents deſquels on ne 
pourroit sëcarter quien devenant raiſon- 
nable, & on ſeroit perdu: ne repons- 
dre jamais ala queſtion qu on vous fait, 


ſaluer à peine un homme qui nenous 
trouve pas du grand bien, ou que Paſs: 


ſau n'a pas habille, parler abondam- 


ment de ſes perfections, & dire beau - 


coup de mal de la faſtueuſe province; 
tels ſont en raccourci les uſages generaux:- 
je ne dirai rien des partieuliers, parce 


que chaque mois, que dis- je, chaque. 5 


ſemaine les volt renouveller.. 


CHAPTTRE. 1 v. 


Des Paus hie altres. { 


1 terme e enkel * Denkt maler; et 


celui ſur lequel les erreurs de la multi- 


tude ſont plus frèquentes; chaque pro- 


vines ta dis plus, chaque ville Y at- 


— ED 


— 


L 


—— — 


24 Les Rilicalles 
tache une ſignification diffèrente; la 
vanitéè & les airs, deux elements nou- 


veaux, fans leſquels on vegete en Fran- 


ce, ont donne naiffance a cet ètre bi- 
zarre, Fidole de la ſociere', & le fleau 
du bon ſens. i 
Vn jeune hom e - avoit dl la repu- 
tation de petit-maitre,, lorſque mis ma- 
nifiquement il ſavoit fe preſenter avec 
aiſance; ſes diſcours , ſans tre ſolides, 
n'etoient qu'extraordinaires , & ſes ſen- 
timents, partages entre le gotit du pu- 
lic & ſa facon de penſer, avoient un 
air de verite ſous le voile de la fauſſetè la 
mieux marquee; d'ailleurs plus indiſcret 


qu'indècent dans le propos, livrè par 
golit & par uſage à ce ton equivoque , 


qui ahnonce moins Peſprit que le defir 
d'en afficher, ſa converſation etoit une 


rapſodie de jeux de mots uſès, & de 
reèflexions plus libres qu ingenieuſes 


tel etoit le petit-maitre du vieux temps: 


plaiſant automate que vous nous peignez 


A, va me dire un de ces hommes du 
jour, forme par une longue experience, 
approuvè par le goũt des femmes, S& 
mieux reconnu encore par le mepris-que 
les gens raiſonnables font de ſes:travers, 

Le Petit maitre du ſiecle eſt; bn home 


me 


n Hierle. I! 37 


me qui joint à une figure avantageuſe, ** 


un got varie. pour les ajuſtements; 
amateur de la Parure , il doit marier 


| agreablement Pagrement avec la magni- 


ficencez eſclave de la-mode & des prè- 
juges du jour, il neſt point aſſervi a ces 
mots uſes, , follement, confacres parmi _ 
nous, ſous les noms de raiſon. & de 
vertu; copie exacte de la femme du 
grand monde, $'il differe d'elle, ce 
n'eſt que par un ſupplement d'extrava- 


gances & de ridicules; jaloux de plaire 


fans ètre amoureux, il cherche moins 


à Etre heureux que la gloire de le paroi- 


tre; conſtant dans ſes ecarts, leger dans 


ſes godits, ridicule par raiſon ,' frivole 


par uſage „ indolent a flatter, ee. a 
tout aneantir ,. ennemi du public qu'il 
voudroit cependant captiver: rien à ſes 
yeux n'eſt ſupportable que lui mème z 
encore craint-il quelquefois de ſe voir 
ſenſe, dans e de 1 trouver : 
moins aimable. 8 
Voila le petit-maitre de la premiere 
claſſe. Celui de la ſeconde n eſt qu'une | 
fade copie qui, ne reſſemblant à Torigi- 
nal que par fenſemble, ne doit Pas eſpe- 
rer de.reuſfir 4 qu'il ny ſoit reuni par 
les details: la facilitè que notre nation 
Toins II. Fan, . C 
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trouve a faire des progres dans le ridi- 


cule & dans Vextravagance , a trompe 
nombre de perſonnes ſur la prerendue 
facilite qu'il y a à devenir petit-maitre t 
d'autres; plus prèvenus encore pour 
leur pays, ſe ſont imagines que Fran- 
Fgois & ridicule ne formant qu'une meme 
choſe , ils etoienr petits-maitres par les 
droits de leur naiſſance, & abandonnes 
a ce faux prèjugè; ils ſe ſont negliges 
ſur Veſſentiel de Fart , & ſont devenus 
triſtement agreables , ou petits-maitres 
manques; Ceſt ainſi que le vulgaire les 
gualifie, 


Il ne faut pas fe perſuader qu'avec | 


toutes les qualires que je viens de detail- 
ler dans ce chapitre inſtructif „on ſoit 
en droit de s'annoncer comme petit- 


maitre ; il y a encore deux attributs 


indiſpenſables a deft rer, 12 naiſſance 0 
la jeuneſſe. 
| Vn financier petit-maitre eſt toujours 
gauche; occupe inceſſamment de fa 
fortune , „ i} cherche a paroitre ce qu il 
weſt pas, tandis que le ſoin d'un petit- 
maitre eſt de fe montrer tel qu'il eſt; 
Cailleurs le ton bruſque & baſſement 
Imperieux,, eſt confacre dans c Ae 


aux gens paryenns , , * 8 en carte 2 ce 


/ 
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ſeroit violer les droits de ſon etat, le 
public y perdroit, & les auteurs parti- 
fans des financiers a leurs tables » & 
leurs ennemis au theatre, ne pourroient 
plus nous donner les fades copies des. 


Turcarets & des Lifimonds , vieux carac- 


teres retournes tous les jours ſans ſuc- 
ces: il en ſeroit de meme des autres 
hommes qui, n'etant point nes nobles, 


ne peuvent fans uſurpation afficher les 


travers deſtinès à la haute naiſſance; 
Jajoute auſſi qu'il faut tre jeune pour 
repreſenter avec diſtinction importance 


de ce r6le, 


Les graces , petites-maitreſſes, ne 
ſont pas de ces douairieres peſantes , 
qui, forcees de marcher avec{ymmetrie, 
ne parlent que le compas a la main; la 
vivacite , tranchons le mot, Terourderie 
eſt leur apanage: auſſi vohibile dans le . 
jargon, qu inconſidèré dans le propos , 
un petit-maltre ne doit jamais reflechir, 


& il faut qu'il deraiſonne conftamment 


plutdr qu'il s expoſè à ennuyer une mi- 
nute: ces details qu'il eſt important de 
poſſeder dans un degré ſupèrieur, ne 
vont pas à lage mir, ils conviennent 
encore moins à la vieilleſſe 2 & je crois 
que quand on compte une balls trente 

1 
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ans, on doit renoncer a l'exercice de 
Ia fatuire pour montrer en ville; c'eſt 
alors que ceſſant detre fat pour ſoi, on 
je devient pour les autres. 


Mais, direz-vous, on voit tous les | 


jours de ces fats ſurannes prendre avec 
ſucces chez les femmes, & ne precher 
la haute fatuite que par leur exemple; 
Je le ſais, mais leur triomphe n'autoriſe 
pas le cours des grands airs qu ils affec- 
tent quelquefois a Cinyquante ans: un 


petit-maitre , qui dans les commence- 


ments de ſes proſperite a vn deux ou 
trois femmes de reputation, de ces 
femmes nes pour donner de Peclat a 
un perſonnage meme ordinaire; cet 
homme devient des-lors poſſeſſeur de 
toutes les beautes qui debutent dans le 
monde, il eſt du bon ton de ſe latta- 
cher, & il faut neceſſairement ſe le 


. c 3 Car enfin, quelle eſt la jeune 
perſonne qui, ſans une loi ſupreme ” 


youdroit s'aſſujettir à une intrigue , ou 


le faſte tiendroit lieu dagrement, & le 


bon ton de plaiſir; on s imagine aiſe- 

ment qu'un petit - maitre A cinquante 
ans, borne aux ſeuls airs , ne peut plus 
vivre, parce qu'il a yecu : la. carriere 
d'un fat A la mode, a moins de durèe 
que celle dun homme à talent. 


#4 
du Siecle. 1. 
pour prouver la verite de ce ſyſteme, 
Pétalerois ici une erudition fleurie, fi 
le chapitre qui va ſuivre, ne me con- 
duiſoit a examen de meſſieurs les 
beaux , l b 


CHAPITRE Vi 
wh Des Beaux Eſprite. 


Recs weſt fi commun qu'un bel a 

prit; rien reſt ſi rare qu'un homme 

d' eſprit. Il n'y a pas dans Paris de cote- 
rie, meme bourgeoiſe , qui n'ait fot 

bel eſprit en titre, c'eſt le ton du jour, 

& Ceſt en verite le plus mauvais ton du 
monde on en jugera par ies details: * 

Lua France a ere dans tous les temps 
fi fertile en beaux eſprits; mais les mœurs 
de ceux-ci ont varie tant 44 fois; qu'il 

ne m'auroit pas ete aiſè de les définir, 
ſi les chroniques de la vieille literature 
ne m'avoient ete ouvertes: genereux 


des treſors qui ne m'ont été confies que 
« pour les verſer Go le ſein des Proves; 
ec Claux; — 21 
N > 


Cz 


par raiſon, je vais repandre avec ordre 


ae 
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Ces jeunes gens, dont la fauſſeté 
des idées ſe meſure ordinairement ſur 
Tétendue de leur eſprit, ſeront charmes 
fans doute, que, me derobant au fra- 
cas ſeduQteur de Paris, j'aille dans une 
ſolitude agreable travailler à leur bon- 
heur: le ſeul deſir de leur etre utile 
m'engage a donner cet ouvrage. 

On appelloit autrefois beaux eſprits, 
ces citoyens genereux qui, enrichis des 
treſors de la Grece & de Rome, con- 
ſacroient leurs jours à la reformation 
des mceurs: ennemi de Venvie , les 
ſavants formoient un peuple de freres; 
peu jaloux d'un ſuffrage paſſager, ils ne 
connoiſſoient de triomphe que celui de 
s eclairer mutuellement, & de gloire 
que celle de travailler au bonheur ns | 
hommes. 7 27 

Loin d'une . famatique + & 

e ſtyle ampoulé, leurs ouvrages', 
mèthodiquement <ecrits., ne. reſpiroient 
que Vamour de humans, & ils ne 
Yoffroient qu aux talents ou 2 Pamitie : 
profonds dans les reflexions „ décents 
dans les details, & toujours vrais, leurs 
livres formoient un tableau, ou Thor- 
reur du vice étoit peinte avec: des cou- 
leurs, qui, en le faiſant deteſter, con- 
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duiſent à la vertu; livroient-ils une 
piece au theatre, le fort de Vouvrage 
dependoit de on mérite, les brigues 
etoient ignorees , & Fenvie n' avoit point 
encore enfante ce monſtre odieux qu on 


nomme cabale : temps heureux, vous 
n'eétes plus! Le bel eſprit ne conſiſte 


aujourdhui que dans la frivolite, Vinde- 
cence. & la ſatire: trois qualics brit 
lantes; ſans leſquelles, on ne peut avoir 


. EACCRS chez les grands. 9 $6 ! 


On travailloit jadis pour inſtruire p 


maintenant on ne veut qu'amuſer z _ 


romans ont chaſſè la philoſophie , & 


ces riens.qu'on riomme agrement , rem- 


pliſſant la vie de ces Etres nouveaux; 


1 emportent ſur la connoiſſance du cœur 


e etude utile & ſeule negligee. 
Les auteurs, avilis par les auteurs 
mömes 5 compolſent un corps de tyrans 


acharnes à s' entre · dètruire: livres à une 


jalouſie cruelle, leurs premiers traits ſe 
decochent contre Pouvrage ; s ils ne 


| 1 y Porter attè inte, Taureur eſt 


ntor attaquẽ; eſt - il aſſeʒ ſage pour 
etre inſenſible à des clameurs indecentes, 
on ne lui fait grace que pout an les 
lettres qu'il cultive. 
Qu un particulier veuille attaquer une 
C | 
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5 proteſſionmechanique, vous verre: les ar- 
tiſans du meme corps prendre avec cha- 
leur la defenſe: de leur état; les beauxt 
arts plus mepriſes- ne trouvent de nnemis | 
que ceux mèemes qui s'y appliquent. * 
Que dans un Roman, ou dans une 
eomèdie, on peigne un auteur, vous 
le verrez Savancer charge de haillons 
ou couvert des reformes de la garde- 
robe d'un traitant, encenſer baſſement 
un ſot ou dechirns un ſage; fans ſen- 
timent & ſans courage, ne couvrir ſa 
lachetè que ſous le voile de la ſatire ; 
méchant par neceſlite , ſouple par baſ- 
ſeſſe „ du citoyen le plus reſpectable, 
on fone: Paſſemblage de tous les vices; 
On pourroit dans un ſiecle moins poli. 
5 253 peintures odieuſes a lindecent 
Dancourt: cet homme, dont on ne con- 
noit Teſprit que par l'abus qu il en a 
| fait, paſſoit ſes jours dans une compa- 
gnie crapuleuſe, o les meœurs & le 
Hon ton etoient inconnus; ſèduit par 
les tableaux qu'il avoit ſous ſes yeux, 
moins encore que par la fatalitè du 
dialogue, ce Dancourt a- charge le 
theatre: de trente- trois pieces, dont 
deux ſeules pourroient aujourd'hui etre | 
; n 7 les ſages 0 que le 
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roi a places. pour Phonneur des lettres, 
à la tete de cette police; mais qu'un 
auteur plus decent, dans la comedie 
de la nouveaute 4 piece peur-erre au 
deſſous de fa rèputation; que Le*** 

vienne ſous de viles couleurs repreſenter 
un auteur re ſpectable par les mœurs & 
par les talents, auxquels on n'a pas 
toujours rendu juſtice; que l'acteur, 
chargè de jouer ce role mdecent, prenne 
les habits; & imite le ton de voix, E 
la fagon, de marcher de ce meme” au- 
teur: ce ſont de ces perſonnalites in- 
dignes du premier theatre du monde: 
de ſemblables altuſions ne peuvent etre 
tolèrées que dans un opèra-comique, 
genre deshonorant meme e dans ſes ſuc- 
ces. E W 0915 

Cet exemple contagieux 7 Aae | 
pak la mechancete d'un parterre imbe- 
cille, weſt que trop ſuivi; & je me rap- 
pelle; „ avec peine, davoir entendu il 
y a ſept ans, dans une comedie aſſez 
applaudie, un fort honnete homme ſe 
plaindre qu ſon retour a. Paris, il a 
trouvè ſa maiſon remplie de chiens; de 
chevaux, d' auteurs & de pagodes. 
Lua belle compagnie pour un homme 
dont le talent eſt d e clairer Tunivers } : 
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e en dune deſordres, il en fuc· 
cede de plus conſidèrables encore; Vin- 
teret en eſt le principe: qu'on parcoure 
toutes les dedicaces des livres, qu'une 
abondance ſterile a produits depuis qua- 
tante ans, on y verra les auteurs ram- 
per ſervilement aux pieds d'un grand 
ou d'un financier; autre eſpece de 
grand plus utile ſans doute que celui 
1 _ qui ne Veſt que par naiſſance, | 
>. Je me reſſouviens d'avoir vu, il y 4 
dis ans, la bibliotheque d'un traitant; 
qui n'etoit compoſee que de livres qui 
lui avoient ere dedies ; j eus la curioſité 
maligne de parcourir une partie des 
epitres dedicatoires , & ]y trouvai dans 
toutes une uniformitéè de fadeurs: on y 
louoit par- tout la protection qu il accor- 
doit aux ſavants, ſa generoſite, ſon 
amour pour les lettres, qu on lui faiſot 
cultiver avec got dans les moments 
qu'il deroboit aux affaires. Enfin „Ja- 
vouerai de bonne foi que, fi je n'avois 
trouvè le nom de M. Patin à la rete de 
ces épitres, j'aurois cru lire la traduc- 
tion d'une dedicace de Virgile a Augegde, 
ou & Horace 4 Mecenes. 
Te n'eſt pas tout; le corps de — 
vr ſe reſſent de ce premier vice: les 
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matieres, toujours ſuperficiellement trai- 
tees , ne preſentent que des tableaux, 
dont Febauche dangereuſe enchaine 
| Teſprit pour mieux corrompre le cœur: 
joignez A ces defauts les travers de la 
ſatire, les chagrins des applications, 
les deſagrements de la chüte, ou la 
honte du ſuccès, vous verrez que le 
jour dun livre nouveau eſt le j Jour dey 
horreurs. | 

Le theatre offre autant d' Souls; le 
godt de la vraie comedie s'eſt perdu; 
on a cru reparer ce malheur en ſubſti- 
tuant Veſprit à la plaiſanterie, le ſenti- 
ment a Vintrigue & les details aux 
ſituations: je ne parle point du genre 
nouveau qui s' eſt introduit depuis quel · 

ques annees , & pour & contre lequel 
j ai vu Paris ſe declarer tour-à-tour. 

Je rai garde non plus bdattaquer les 
"comedies à tableau „où la feule nature 
eſt peinte avec les couleurs qui lui ſont 
propres, telles que Oracle & Zènéide. 

La tragedie n'a pas moins ſouffert; 
on ne veut plus ſur la ſcene que des 
madrigaux ampoulès, qui ſe débitent 
ſur le ton des maximes; Jai vu plus 
d'une fois notre nation s oublier au point 
d' applaudir à ces vers emphaſès: vis 


* 
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La ſ plendeur de la 27 en efface les taches. 

| " eſt beau du devoir Je ne jamais ſortir ; 7 

Mais plus beau d'y rentrer avec le tepentir. 
ö ; T 3 

L' udivers foudroye tomberoit en Eclats ; 
Le choc de ſes debris ne m'ebranleroit pas. 


& mille autres de cette eſpece que le 
| bon golit doit proſcrire. 

Il eft cependant encore deux gebies 
bahux; dont les ouvrages immortels 
ne ſe ſont pas reſſentis de la contagion 

Epidernique : MM. de Crebillon & Vol- 
taire ont eu la force, pour mieux dire; 

le genie de mepriſer toutes ces idees 
coloflales, qui n'ont fair la fortune de 

Pradon, que pour eterniſer ſa honte: 

les ſages maximes, repandues dans les 
tragedies de ces deux grands hommes, 

n'y ſont jamais placees que quand les 
regles de la politique, ou les principes 
de Phumanite , PFexigent ; rien n'y eſt 
guinde , parce que tout y eſt naturel ; 

leurs ouvrages font auſſi eloignes du 

ſtyle èpigrammatique, que de ce faux 

ſublime: reſſources de ces auteurs, qui, 
nayant pas la force de lancer la foudre, 
veulent eblouir par des eclairs, 
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Le pedantiſme de ce. fiecle ne four- 
nit qu'ua trop grand nombre de ces 

 poeres collegiaux , dont la muſe, fauſ- 
ſement lumineuſe „ rappelle a notre 
memoire ces temps malheureux, ou 
la ſcene Frangoiſe, ſans mœurs & ſans 
regles, retentiſſoit de pointes frivoles, 

& d'alluſions indecentes & puèriles. 

II eſt encore des Richelieu & des 

Colbert, dont les ſoins genereux $eten- 
dent ſur les arts; mais il n'eſt plus de 
Cornejlle ni de Racine; leurs èmules, 

prets à quitter la carriere qu' ils ont 

remplie avec tant de diſtinction, mour- 
ront auſſi glorieux, mais moins con- 
tents qu'Eſchile ; 3 ce poëte ne deſcendit 

de la ſcene, où il regnoit , que pour y 

laiſſer monter Sophocle : Corneille a fait 

place à Racine; mais, je le repete a 

regret , qui pourra remplager. ! MM, 4 

e & V tam? 2 e 
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CHAPITRE VL 
Dy POpera, = 


Ce chapitre demande etre 0 


ſous deux points de vue egalemept 1 in- 


eme. ö 


_ Pexamineraid'abord quel etoit deve 


ew le dernier ſiecle, temps auquel 
on le connut en France; je paſſerai en- 
ſuite au parallele des mœurs de cette 


eſpece qu on nomme filles e Com- 
mengons. 


La ſcene lyrique, dans ſa naiſſance, 


Etoit bien eloignee de cette perfection 
giganteſque, a laquelle elle eſt parve- 


nue de nos jours; les ballets du der- 


nier ſiecle formoient un divertiſſement 


amene par la raiſon, & conduit par le 


golit; les decorations y erolent annon- 


cëes par la verite , & les danſes n'y 


exprimoient jamais que le plaiſir ; la 


muſique harmonieuſe, facile & tendre, 
etoit faite pour ner les oreilles ; 


on Vecoutoit moins pour chercher a 
louer le muſicien, que pour en etre_ 


n 


1 % = PR 6 : 
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du Siecle, 39 
affectè; les acteurs, entendus du pu- 
þlic , pouvoient ètre juges ſans preven- 
tion, & par la meme ils Vetoient preſ- 
que toujours favorablement. 

Le got du temps en voulant ren- 
cherir ſux ce genre, na produit que de 
nouveaux ridicules ; demontrons-les. 

Nos ballets, congus fans genie, for- 
mes ſans plan, fouvent executes ſans 


_ goiit , ne ſont qu'un magaſin informe 
de notes, de peintures, de danſes, de 
bois „de monſtres & de femmes. 


La mythologie qui regne ſur le thea- 


tre lyrique, a ete la cauſe d'une partie 


des contrarietes que nous ſommes con- 
venus de tolerer : n'eroit-ce pas aſſez des 
hommes pour produire des extravagan- 


ces, falloit-il, pour mieux eloigner de 
Ja vraiſemblance q qu on ? aſſociat les 


dieux ? 

Un ballet, diviſe en trois ou quatre 
entrees, forme quatre actions diffe- 
rentes, ou, pour parler avec plus de 
verite, amene ridiculement quatre oc- 


caſions de faire paroitre des machines 


ou des danſes; partagees entre le plai- 


fir & la douleur, elles annoncent, par 
les memes figures, MA on * per 


eee 61 985 


40 Les Ridicules 
Pour mettre le lecteur provincial à 
porte de juger d'un ballet, donnons 
un exemple plus recent , il frappera 
davantage „ parce qu il ee les 
progres du ridicule?s 100% $4 
Un auteur veut- il annoncer la naiſ- 
ſance dun prince, Vobjet des vœux de 
la nation, & l'amour du monde, il va 
chercher deux amants champetres, qui, 
etayes de dix-huit duo, viennent fe ju- 


rer, par trente helas, un amour eternel, 


Un mauvais genie. (C'etoit: ſurement 
celui de Pauteur ) vient perſècuter ces 
deux amants, qui, ne ſachant comment 


ſe ſouſtraire aux pourſuites de ce genie, 


implorent VYamour en lui adreſſant dens 
cou & eee invocationn 


1 Dieu puiſſant, | wg © Ga FEY 
Tout te rend hommage, in 
Le papillon volage "IS 
Le lion rugiſſant , Pa ; 
Le rofſ gnal par ſon ramage. ml 


On — auſſi le haudet avec ſes at- 
tributs; ſeroit-il ng dans un cherkr 

* > 49895 N 
Le dieu e touchs Cute 
5 qui paroiſſoit d autant plus ſin- 
cere, que le cœur y parloit ſeul, fait 
8 rendre 


: 2 
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du Siecle. 41 
+6ndre un oracle qui annonce benigne- 


ment; que les maux des amants bergers 
finiront auſſi-t6t que tous les cœurs ſeront 


contents par le pouvoir de amour. En 
attendant ce moment fortune z le genie 
mal-faiſant fait enlevet nos deux'amants 
langoureux par un tas de crocodiles. 
Notez ; par parantheſe, que la ſcene 
ſe paſſe loin du Nil, & que les croco- 
tiles. ſeroient erds-deplaces la, ſi un 
poete lyrique n'avoit le droit de faire 
voyager les animaux pour la variete 
des decorations ; les amants , portes 
ſur un rocher eſcarpe, debitent tour-& 
tour, & ſouvent enſemble, autant de 
fadeur qu'il en faut, pour donner le 
temps de preparer les machines qui 
doivent amener un palais ſuperbe, qu'on 
ſuhſtitue , comme il eſt Tanne; ar un 
deſert afffeux. 

Le prevoyant oracle, qui s apperęoit 
que le public eſt auſſi fatigné des mau 
vais propos du genie , que des dècla- 


mations ridicules des deux amants 7 


ünnonce enfin la naiſſance. 
La joie devient alors générale; fe 
parterre, enchanté de la nouvelle, ou- 
blie dans cet inſtant de plaiſir , Pegnul 
dont it a 6s" accable pendant trois 
Tome III. Part. I. D 
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heures; 7 & chacun ſort en ſouhaitant 


a la autẽur autant de talents ati a de 


_ zele. 


Quoiquiil ſoit convenu qu avec un 


talent mediocre on puiſſe faire un bon 


opera, j'ai vu plus d'une fois des genies 


_ eleves, echouer dans ce genre : le mu- 


ſicien, qui jouit preſque toujours des 
avantages dw ſucces, ſans partager les 


deſagrèments de la chiite eſt , à pro- 
prement parler, le ſeul auteur d'un 
opeèra. 2 verite ſe fera ſentir aiſe- 


ment, ſi on reflechit que depuis Ar- 
mide, Atis, Thetis & Pelee , Tancrede 


Xx les Elements, on ne trouve que tres- 
peu de poëmes qui aient ſervi utilement 


a la compoſition du muſicien; de- là je 
clus que M. Rameau, a qui on re- 
2 hoit un jour de n'avoir jamais exer- 
cè ſes talents que ſur des paroles très- 
foibles, avoit tort de repondre que le 
poëme lui etoit indifferent au point qu'il 
feroit , ſur la gazette de Hollande, une 
muſique auſſi belle que celle d'Hippolite 
& Aricie , tragedie de Vabbe Pellegrin, 
auteur , a qui le theatre lyrique ne rend 
juſtice que depuis qu'il Va perdu. 

Ce n'eſt pas le ſeul tort que je pour- 
rois imputer au ſucceſſeur de Lully, 


1 vrai; Pinimirable Ch 


Au Sizeles." . 43 
quoiquiil- colt bien eloigne d'etre- ſon 
imitateur; en effet, ſa muſique, peu 
faite pour les oreilles Frangoiſes, ne 
renferme que des difficultès, qui, pour 
etre belles, nen ſont pas plus agrea- 
bles: il ſemble que M. Rameau n'ait 


compoſe” que pour les ſavants de fon 


art, tandis que Lully-a travaillè pour 
tout le monde; peu de gens ſont en 
erat de tetenir une ariette de Rameau, 


il ny a eee qui ne ſache Lully Par 
cœur. 


Auk difaurs des pos & des muſi- 


cCiens, ſi vous joignez ceux ides acteurs, 


Fopera eſt anéanti: ſuns jeu; ſuns * 
timent & ſans prononciation, la plu- 
part de nos acteurs lyriques ſemblent 
des automates comparables au Filiteur 
a Phabile Vaucanfors n: 
Mademoiſelle Tzmaure- ell retirbe ; 3 
alle a beſoin de 
tepos; reſtent donc mademoiſelle Fel 
& Geliot; puiſſent- ils vivre aſſe⁊ pour 


Faire des éleves dignes d'eux. Paſſons a 


ma ſeconde-obſervation.” 
Les mœurs des filles opera ont 


varie comme celles du reſte de la 


nation. Une jeune perſonne entroit au- 


trefois a ce ſpectacle, parce qu'elle y 
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Etoit- appellte par ſes talents, & un 
got decide pour la muſique ou pour la 
danſe. Un homme de la cour la preno! 
il, fidelle à ſon amant, elle s' en faiſoit 
* protecteur: vetue-decemment; hors 
de la ſcene, on ne la diſtinguoit dans 


le monde que par ſon mérite; ſes 


talents, d' ailleurs payes avec Sümeroſité, 


la mettoient dans le cas &etre ſage, | 
quand elle etoit aſſez ants pane: le 


devenir.. 
Telle eſt, ſans gration ba pein- 


ture des anciennes mœurs des filles du 


theatre: lyrique; il faut vivre à Paris 


pour juger juſqu'? à quel point la corrup- 


tion a fait des progres: an cette _—_ 


blique. 


Une fille es parents 5 8 amis, 
ſans talents, n'a d aſyle que celui de 
Toperay il ſuffit qu elle ſoit belle, pour 


etre prèſentèe aux yeux avides du pu- 
blic; ornee- de Funiforme des chæœurs, 
ou parèe de la garde-robe des veſtales 
ſurnumèraires, deſtinèes x repreſenter_ 


lans les gloires, elle arrive ſur le thèa- 


tre pour garnir la ſcene, elle y reſte 


deux heures ſans rien a & ſort 
comblee d'eloges. Croiroit - on qu'en 


France une femme put rèuſſir fans par- 


. 
1 
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ler? — oui, la beauté weſt faite 8 
erer des miracles. 

Cort actrice muette fixe les regards 

dun jeune étranger, ou d'un vieux 

financier; on lui dit quelle plair , elle 


| le croit-; on Tut propoſe de ſe donner à 


bail pour quelques mois, elle y conſent; 
on diſcute, on marchande; le prix une 


fois regle ,- elle s annonce cemme une 


demoiſelle entretenue , elle ne ſort que 
dans l'equipage de monſieur; & voila 
la cetebrite decidee' pour l'amant & 
pour elle: ce mon ſieur, au reſte , weſt 
qu un homme d'habitude, qui, prenarit 
bientot ” ton n berge en eſſuie le 
ſort. 5 1 

Des jbuder gens; qui foiteni le ei 
Aten ou la duperie, agacent made- 
moiſelle; Vinterer, ou le plaiſir de faire 
une perfidie , la Ater mine 4 monſi eur 


eſt trompe'; le nouvel amant, flatté 
du pfetendu facrifice , ſe croit le ſeut 


favoriſe. 'Un'G***, ofclave- ne des ca- 
prices de ces ſortes de filles, & toujours 


victime de leur humeur, ſe prefente 4. 


on le regoir en lui vantant le bonheur 
quiita de tromper deux hommes: amant 
fans jalouſie 5 heureux ſans delicateſſe, 

ik ne — plaiſir que quand ſon tour 


ſüubſtitue bientor une quatrieme. 


Les Nillicules 
arrive; ce malheurenx n'eſt pay6 de ſes 
attentions ferviles & de ſes baſſes com- 
plaiſances, que par une nouvelle per- 
fidie qu'on lui fait, en le remplagant 
par une autre eſpece, A laquelle on en 

Hind 

Du ſopha promenons une fille d'opera 
dans le monde: Findécence Paffiche, 
& le propos la condamne : célebre 
moins encore par ſes talents, que par 
la fagon ſinguliere de les annoneer, on 
la montre au doigt; & une femme qui 
veut dans la Socises en injurier une au- 


tre, la +67" 1 * Faye 


tion de ce 5 nk des gages 
à cet eſſaim de files qui erient dans les 
cheurs, ou qui marchent dans les bal- 
lets ; celles d aujeurd hui, moins inte- 
reſſèes & plus adreites; prennent gra- 
tuitement luniforme de Vopera, & elles 
n en retirent d autre rërribution que celle 
qui tient aux prèrogatives dont les ſemil- 
lantes academiſtes ont droit de jouir 
dans Paris: ſouſtraites aux peurſuites 
des commiſſaires, exemptes de ees 
viſites nocturnes, que la ſageſſe de la 
police a Etablies pour mettre un terme a 


1 
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Ia débauche, en faiſant la honte de 
ceux qui sy livrent, elles ne connoiſſent 
les loix de la decence , que pour inſul - 
ter à celles qui y ſont aſſujetties; leur 
vie eſt partagèe entre Tindẽpendance & 
Fart de duper avec impunite : une fille 
Copera qui na ruine que dix familles , 
jouit d'une reputation paſſagere; ſor 
nom ne paſſe a la poſterite que ſous les 
auſpices de trente malheureux, dont 
les ombres plaintives declament contre 
les ſuites funeſtes du plaiſir. Je connois 
beaucoup de ces heroines ,- qui peuvent 
fans preſomptionaſpirera Vimmortalite ;. 
leurs preuves, depoſcesdansles archives 
de Montpellier, n'attendent qu une poſ- 


rerits n pour les juger. 
1 CHAPITRE TELE: \ 
4 Des Cafes... 


=" Cx fourbe heureux, Iegilsteur & 
cs Prophete tout a la fois ; 3 cet homme 
8 que M. de Voltaire a peint avec Thor- 
E reur energique qui caraQeriſe le crime 
A Mahomet enfin a defendu Vuſage du vin 
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dans fon Alcoran , le livre le . mal. 
adroit que chef de ſecte ait jamais com- 
poſe : un pieux muſulman croit au pro- 
phete; „& s'enivre tous les jours avec 
les vins les plus exquis: cette irreligion 
ne faiſant rien a mon ſijer; je dirai 
ſeulement que ſt Mahomet a defendu le 
vin aux Turcs, ceux-ci en ont modere 
uſage e en F rance len Fetabliſſement des 
| Cafes. 

Croiroit-6n que ces triburiats de po- 
litique & de literature duſſent leur naiſ. 
fance à un mahometan ? 

Oſman Ali, ſuivant d'un ambaſſadeur 
extraordinaire de ſa nation qui venoit, 
arms de trois queues & plein de vanite, 
rendre hommage a la puiſſance de la 
monarchie Francoiſe ; cet homme 
adroit erablit dans Paris le premier 
cafe, Les tavernes ſourdes, & les caba- 
rets ouverts, étoient remplis d honnètes 
gens, qui ſe levoient de bonne foi le ma- 
tin pour s enivrer tranquillement Papres- 
midi; tous ces lieux enfin, où la cra- 
pule reſide furent abandonnds des Vinſ- 
rant que les cafes furent ouverts 5 & 
Finduſtrie dun Turc fir plus de bien en 
France'ques les emen ob trente m— 
. chretiens. TASTE 


Le 


n Fele 4 
Ie Projet- 44A ẽtoit trop avantageux 
pour nens pas imite A On l 
les Pariſtens batirent des cafes, & les 
provinciaux, ſerviles copiſtes de nos eta, 
bliſſements, comme ils le ſont de nos ridi- 
cules.,.ne rarderent point A nous imiter; 3 
de ſorte qu après ſix mois on ne comp: 
toit pas de bourgade en France qui 
meũt ſon cafe, : qu Stoient- Ilg alors? 2 que | 
ſont· ils aujourdhui? voyons. 3 
| Les-cafes -etoient autrefois des mai- 
ſons ouvertes comme la boutique d'un 
marchand, od Von entre que lorſque : 
Ton eſt dans le cas. acheter; 3 moins 
remplis que dans ce temps „ on avoit 
le plaiſir de compter ceux qui sy raſſfem- 
bloient, & on parvenoit bientöt Ales 
connaitre-; les cafes. font aujourdhui le 
tableau de univers; on y voit des gens 
de toutes les nations; leur caractere., 8 
leur religion, leurs mœurs & leur got, 
abſolument oppoſes , forment des dif 1 
putes, dont la chalenr Sepuiſanten 757 * 
pos, nen vient jamais At debars pl us 
dangereun. e - 
1ci, Ceſt un jeune Jones j Tidole 
dune famille imbgcille z qui, echappe ; 
de ſa petite ville, par le coche, vient 
depenſer mille ecus A Paris „ pour aller 
Tome III. Part. J. * 
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tolis les jours une chambre | 

CH Cate, dE Lid tabled hte 
de- au au PA arterre de a cofnédre, Mil n. 
quitte que pour terotirner” au C. 


tro Pp 


heureux ala fin de'revoir fa triſte pa- 


trie 


„& cy 12 apporter les 


des 


comédiens, „& une liſte exacte de tou- 


tes les auberges. u N en 
La, Ceſt un autre provi 


21 uo 87 


ncial tithitle 


par ſortiſe , „qui; ne 70 late pas courit 
les riſques de la bonne compagnie, vient 
fans fraix Etudier le grand monde dans 
un cercle bourgeois, & ne OE 925 
province, que pour aller dire chez 

| dame Ta ſenschale, eee ep 


On appergoit 


taire , 


mes, ep rites Ide fd figure, "Ceviennent 


1 18 1 
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lan 


Wy 
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| Quet on vit à Paris, & qu on gere Ailleurs. 
plus Join un vieux mili- 


"qui, tragant le plan chune ville 
guilt a jamais vue, va fe perdre dans 
ue demi-lune, doft il ne ſort que pour 

entrer dans 13 Alle, bu toutes les fem 


} bientot Foy antes de on indiſcretion. 


Au milieu de la ſalle on voit un jeune 
aue de probince qui, Sannoncant 
ar un enttechat, preyient le public 
il n'eſt venus Paris que, pour y faire 
tes exercices de danle ; 5 PRRFANE de la 


11 4 


33 tte 82 
bonne compagnie wil n'a pas encore 
ue; mèpriſant les finances, quoique 
ſouvent il leur dit ieee 5 
da robe, parce qu'il porte Vepee | 
entre au cafe pour dire quill a ew 
maitreſſe, des bijoux & des gens, & 
va de là porter ſa phyſionomie hëbèt 
chez une caillette du dernier stage, qui 
ne Teſtime qu autant quelle prend la 
Peine de le ruiner. % itt ier 
A còtè on, troiwe un homme qui de-. 
: lame contre nos miniſtres, parce qu ils 
ne venlent pas appropver un projet 
e ee qui, Stabliſſantla commus 
nication entre le grand mogol & holis, 


ne doit faire qu un n pluple de ces 
deux nations. 204 2297 I Ls. 8 
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Dans de fond, on rencontre un 

| vellifie qui ne veſt: detache- des, biens 
du monde, que pour ſe: tivrer: entire; 
ment à la nëgociation ; ſans maiſon; 
depuis vingt ans, il ma d aſyle que le 
cafe, iby entre comme chez lui; debite, 
un ton bruſque quelques douceurs à 
la beaute qui oceupe le comptoir z s ap- 
4 ne du feu lit les gazettes e Alle- | 
mand Frangois, Pièmontois & Hol- 
landeis, tour:à: tour, il diſcute les droits 
de raus ces aa vue au amen 
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que preſſè par la faim, il propoſe aa 
premier venu une partie de dames qul 
_ decide d'une taſſe de cafe; il la gagne, 
la prend, dort & ſe reveille pour donner 
le reſte de la journee aux anecdotes de 
la ville, auxquelles il veut bien deſcen- 
dre, quand les cabinets des princes ſont 
fermés ; dix heures ſonnent, il prend 
un verre eau; & ſe retire je ne ſais ou. 
On examine pres de ce perſonnage 
ſingulier 3; -un- komme, dont le talent 
_ eſtdecritiquer tout i ennemi des acteurs 
dont il eſt gagè, le flèau des comediens 
qui tle paient, il n'a d' autre occupation 
qu'à dènigrer les uns & les autres, re- 
grettant Moliere & Corneille qu'il ne 
connoit pas: toutes nos pieces ſont ſu» 
jettes & ſes traits, le glorieur & Zaire 
ſont dereſtables;- & par une ſuite de ce 
jugement bizarre, Pimpertinent & Cleo. 
patre ſont des ouvrages ache ves. 
t Pres du comptoir on voit un cadet 
de famille qui s effbrte de rèparer, par 
les fleurettes; Vinjuſtice du ſort; ſourde 
a" ſes vœux ; la beauté quil encenſe, 
ne regoit ni ne rejette ſon hommage ' |: 
idole nee de rous les conteurs, la mat- * 
treſſe dun cafe voit en public tous les 
hommes avec indiffèrence, & ſa ſenſi, 
bilite n'eclate que dans le tete - à-tète. 


du Saule 1 
je rerminerai le portrait des! Cafes 
12 je les ai peints tous dans ce ta- 


bleau general). par la chambre des pa- 


rieurs: c eſt 1a que vingt hommes vivent 


d'adreſſe, ſous le maſque du haſard: à 


peine annonce: t- on une piece nouvelle, 


que le complaiſant Ariſte; parieur-eter» 
nel, gage qu'elle reuffra ; ſes paris, il 


eſt . vrai, ne ſont. pas conſidèrables 7 


mais les pertes reiterees affoibliſſent la 


plus haute fortune: la Guirlande a com- 


mence a dèranger Ariſte; Acante & 


Gephii 2 Pa réduit a Tindigence; qu im- 


porte ? Ariſte parie toujours, & ne 
pouvant plus mettre au jeu, il hypothe- 


que, pour comptant , ſes droits ſur une 
rragedie qu 'il donnera au pf 


Les ouvrages dtamatiques ne Hint 


pas les ſeuls ſujets ſur leſquels les 
parieurs ſe font des defis; la groſſeſſe 


d'une actrice; la ſantè d'une femme du 
grand monde, & la bravoure dun 
poëte, ſont des matieres qui font naitre 
des defis a: chaque instant 0757 921 _ 

Tels ont été les cafés depuis leur 
etabliſſement, utiles, en ce qulils ont 
retirè les hommes de la crapule: ils 
ont aujourd hui tous les inconvenients. 

E3 
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que la mauvaiſe compagnie & le ridi- 
cule entrainent avec eux; aſyles ſuſ- 

pects, Ihonnete homme de doit y jeter 
qu un coup - d' il; y Fjourner', „ en 
pre: he juſr r les mœurs. 19105 


nA rA 111. 


I | Des Promenades. 


1 
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Ls „ ksta ods que den alles; 
tes cafes & les Promenades; cette re- 
marque me A e * Per ici ce 
mann 9 

Les pebmennder bt autrefvis #0 
Jardins agreables & paiſibles, ou les 
hommes venoient fe- delafſer des fati- 
gues du travail, & les femmes des ſoins 
du meEnage-; ce ſont maintenant des 
lieux tumultueux, ol! Von ne vient que 
pour ſe rourmentar mutuellement , ſe- 
jour de la pareſſe & de la méchanceté; 4 
une promenade” publique eſt auſſi & 
craindre que le cercle de vingt prudes; 
les vieillards y vont pour revoir les ob- 
jets de leur bonne fortune, & finiſſent 
leur carriere, en perdant pour la ſe- 


- 


ye ** RES L 


tonde. fois des. infantes ſarannees , 


ont ayec de vieux agrements , des pre« 


entions, nouvelles 3 les jeunes gens plus 


lüſſipes viennent ctaler leur indiſcre- 


tion; un regard. aſſurè „ une reverence 
perfide, ou un compliment equivoque 
deshonorent. ſouvent une femme qu ils 
voient pour la premiere fois, & qui ſe trou- 


vant; victime de cette ſupercherie, perd 


gratuitement l plus grande partie de ſon 


mérite, qui n eſt autre que Ia nouveaute. 


Ill en eſt des promenades, comme des 
republiques , libres ſous le poids des 


fers ; tous les hommes qui ſont dans ce 
jardin, que la bonte dun prince a rendu 


ublic, ne ſe Placeroient pas impune- 


ment par- tout où ils ſouhaiterolent, 
Les rangs ſont fixes. an pelais, rapal3 


pits du libraire, on voit ces petits fa- 
bricateurs d opuſcules volantes, qui fai- 
fant i imprimer pour leur compte, vien- 


nent avet fracas chercher une retribu- 
tion ſecrete. de leurs, ouvrages. : non 


loin de la ſe. placent ces hommes pe: 


ſants, qu on nomme gens d affaires ; 
leur tribunal ouvert en tout temps, juge 


en dernier reſſort du moca, de Toperay, 


& des filles entretenues, trois ſortes de 
warchandiſs ieee e 8 
* 
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En retournant par le c6te gauche de 
t grande allee , on voit toutes les files à 
lover, rangees Hitler iChent en haie, 
jouant la diſtraction, & fixant en deſſous 
un eſſaim G Ameéricains ou d' Anglois „ 
qui viennent faire Papprentiſſage de 
leur bonne fortune dans les chœurs de 


Topèra: du-cote oppoſe, ee font des 


demoiſelles entretenues qui viennent 


offrir Toceafion'de duper un amant fa- 


| cile: dans le milieu de Fallèe, on ne 
Voit que de ces filles Ubres, pout patler 
en termes de art, qui ne voulant point 
d'entreteneurs, 5 abonnent pour un ſou- 
per; elles ont de la voix, de la gaiete: 
dans le propos, & valent quelquefois 
une honnëte femme dans le tete à- tete: 
ſur le revers, en remontant, ce ſont 
des femmes de condition; qui ſous le 


 Pretexte bourgeois depier ive eee 
viennent examiner leurs amants: au 


deſſous, c'eſt une troupe de petites 
maschantdes; qui ne wiennent que pour 


donnet & recevoir des billees. 


5 perits-maitres errants 5 les finan- 
ciers , qui ont la facuſtè de marcher, 
peuvent voltiger par- tout fans avoir la 
Iberté de s'arrèter. 1 005. 

Une als: allee interdite x leurs cour- 


1 


A. 4. 


W 


W 
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du Steels 3 
fes , peut e fixer leurs regards 


| wm Fallee du meridien; © © 


Ce quartier de reſerve eft:conſacts 
aux a eres 5-Famour y conduit, le 
ſentiment y attache, & le ſecret fix 
E ceux qui y vont. 

Un jeune homme amoureux Shae 
en decente, dont le mari eſt ja- 
loux, ſe rend dans ce lieu ſacrẽé; ſa 
maitreſſe y vient, dus le pretexte- de 
jouir tranq f lenient de la promenade. 
on ſe parle myſterieuſement, on ar- 
range de meme; le bothind! ſtiit , & 
trois jours après le ſeeret diſparolt „ & 
la femme envoyee à la grande allee 5 
perd ſa reputation & fes plaiſir s. 

Lheure de la promenade une fois 


paſſèe, chacun ſe retire pour mettre à 


execution les arrangements qu'il a pris. 

Le jardin preſque iſolè alors ne ren- 
ferme que zuelques femmes, qui tant 
pas mb ſfez bien pour $'offrir au 


grand jour, viennent chercher les 
moyens de ſe derober à Pobſcurit·ꝰ- 

Seul un jour dans Pallee du cats do 
Foix „ j'appereus une jeune perſonne 
qui vint s' offrir a mes regards ala lueur 
d'un flambeau, mal verue, mais aſſez 
belle pour tre jolie, elle fia mon 
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attention; & apres Favoir preſſee long. 
temps de me racontet par quel hafard 


elle ſe trouvoit 2 etat deplorable, 


elle me ſit lon ire en ces unde. 
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* Lorraine et ma patrie; 5 fille Cy un 


procureur al parlement de Metz, j'ai 
feu education qu'un honnéte homme 
aiſe. donne a. ſes enfants, je fortois à 
peine du couvent, pour entrer dans le 


: monde, que je fixai les deſirs du mar- 


quis de Valban, qui ſervoit, dans le 
regiment MALTA 5 Trop ſage alors pour 
Ecouter les propoſitions du marquis, je 


refuſai pendant un mois ſes lettres & ſes 
preſents, & je ſerois peut; Eire encore 


Vertueuſe, ſi je navoĩs conſulr que mes 
ſentiments; une confidente malheureuſe 
me perdit, comme on va le voir. 
Madame Marbre', coeffeuls cltcbre 2 
ktoir un jour dans mon caller, lorſ- 
que le laquais de Valban entra furtive- 
ment, remit ſur ma table une boite 
dor, & ſortit avec. Precipitation 3, la 


Marbre ouvrit la boite , dans laquelle 


elle trouva un biller qui n'eroit pas ca- 
cheté, elle me le remit auſſi- tot; mais 
je le reſulab, en obſervant quyil. n'droit: 


— c — om oe woo a wma. imo oo. ca ten. an a&a..A te a ti. i. be wa. 
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du IM 
pas decent qu une fille de mon age 
fegt des lettres d'un homme dont I'etat 
etoit incompatible avec. le. ſien: vous 
parlez comme une fee, „ repondit. ma 
eoëffeuſe, & ſi j &toĩs A votre place, je 
lui renverrois ſur le champ fa chienne 
de boite & ſon maudit billet; mais 
voyons un peu, continua - t- elle, ef; 
fronterie de ces gens a, ils croient , 
parce u ils ſont bien faits, „ quiils ont 


de eſprit, & vingt mille francs de rente, 


qu' ils ſont en droit de faire des propoſi- 


tions à des demoiſelles de famille; Ah 


fi lorſque JEtois fille, (car enſim je Pai 
te.) on avoit été aller o ſe pour me 
faire un pareil compliment , Jaurois. 
de viſage le galant & lon E imillaire : ne 
t'echauffe point, ma chere Marbré, 
lui repartis- je en . embraſſant, j'eſtime 
ta vertu, mais je naurois pas heſoin 
des conſeils qu'elle m'inſpire, pour re- 
jeter les Fux dun ſeducteur; fais- 
moi Pamitie de lui rendre toi-meme ſa 
boite & ſon billet: je le veux, rèpondit 
la coëffeuſe; mais avant tout, amuſons- 
nous à le lire , vous riſquez d' autant 
moins à le faire, que votre réſolution 
eſt priſe , & que on billet Etant deca-- 


_ chete,, il doit ignorer qu on Va lu: ſoit, 
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| repris. je froidement, lis. le ſi tu veux; 
à ces mots la Marbré deéplia precipi- 
tamment la Leute, & el le + 8 lut ce 
9 fair : 45 15 BE. 83 s 31] 181 
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lee, © 4 44 enn I; 


et „G aimable Cecile, que 
Y vous eres la plas cruelle de toutes les 
» femmes; ſourde aux vœux d'un homme 


* qui ne vous aime que pour vous ren- 
dre heureuſe, en pattageant ſa for- 


vous plaiſiez K. tbürnienter un mal- 
heureux, dont le ſeul crime eſt de 


gler mon ſort; Pinquierude qui m'ac- 


Ss v- 2 8 * s 


SB SY 


reſpire que pour vous plaire. 
* LE Mönduis DE VALBAN« | 


| Quoi! 1 ar la cosffeuſe, après Able 
lu, c'eſt ce ſeigneur aimable qui vous 


ecrit? Ah! Mademoiſelle, fi vous ſa- 
viez quel eſt ce marquis, que de ſa- 
geſſe, que de vertus , quelles inten- 


tions: . Mais, a propos, fon billet 


P 


tune avec vous, il femble que vous 


vous adorer; daignez, de grace, re- 


cable eſt pour moi mille fois plus 
cruelle que la mort: parlez 1 je 
vous ſuis encore odieux, je quitteraĩ 
la vie ſans regret, parce que je ne 


7 
* 
o& 

f 
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conßrme Teloge que je fais de lui; 


liſez donc... Dun homme qui ne 
vous aime que pour vous rendre heureuſe 
en partageant ſa fortune avec vous. Ah! 
madame la Marquiſe , car vous @tes 


digne de etre, pourſuivit Tadroite 


Marbré, ne refuſez pas un parti auſſt 
avantageux. Votre pere meme. conſen- 
tiroit que vous viſſiez le marquis, iI 
ẽtoit perſuadè comme vous de Ja een 
de ſes. ſentiments.. 

Cette ſeduiſante coëffeuſe fit tant 
qu elle m'engagea a repondre: a Valban ; 
quoique mon- billet, ne fut rempli que 
de ces politeſſes générales qui ſont ſans 
conſequence 3 Je. paſſai la nuit la plus 
inquiete, „ peut- tre mes alarmes au- 
roient influè ſur le jour, ſi la Marbre , 
toujours conſolante, netoit veru;m'ap- 


porter une lettre du marquis: preſſeg 


par un homme aimable, ſeduite pan 
une femme hahile, je me determinat - 
à aceorder un rendez-vous: la nden 7 
de ma coëffeuſe fut deſtinee pour len- 


trevue; j'y vis le marquis, aimable & ö 


preſſant; il me trouva tendre & facile; 
nous nous revimes pre ſque taus les jours: 5 

enſin, le terme qu il avoit mis à Texé- 
eution de ſes ** _ je d. 


D 
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gageai à les tenir avec d autant plus de 
juſtice, que f avois des raiſons ſecre- 
tes, qui me dererminoient A devenir la 
femme de Valban, ou 5 quitter la mai- 
ſon de mon pere: le marquis, moins 
empreſſè, me fit entrevoir qu'il ne pou- 
voir ſe rendre à mes vœux qu en s' atti- 
rant l'indignation d'un oncle extrème- 
ment riche qu il avoit a ménager; irritée 
dune excuſe qui preparoit le crime, Je 
- conſulrai ****, Cetoit un clerc qui avoit 
quitté le ſervice du marquis, pour ſe 
retirer chez mon pere od il avoit fait 
en ſix mois une fortune aſſez conſide- 
rable, pour etre en état acheter les 
clients & la veuve dun procureur, qui 
ne voulant point de tẽmoins de fa honte, 
me conſeilla de me rendre à Paris avec 
Valban;  c'etoit dans cette ville que 
le marquis avoit Jute . m e pouſer ſo- 
lemnellement. (1101S ITO tu 15 0 
Devotee par les cembeds g 6c acca- 
bleèe par la crainte qui accompagne Vin- 
famie, 7 je me dererminai à ſuivre le 
marquis. Dubois, ſon valet de chambre, 
fut chargé des apprets du voyage; le 
jour 8 1 iaſtant du depart furent con- 
venus; Valban dev oit ſe trouver à Fen- 


wee de 1 nuit à 1a ports des Allemands ; 
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deſt la quei pour blu der des — 


nous avions fixé le lieu duſrendez- vous, 
4a chaiſe du marquis mattendoit; iy 
montai, & les ordres furent deunẽt 


: auſti-t6r pour le depatt.. 


& peine fimes-nous en marche [que 
Valban (du moins je le croyois tel) 
me preſſa entre ſes bras en pouffant 
quelques ſoupirs, auxquels je ne re- 
pondis que par des pleurs: cette ſitua- 
rion ne fut ſuſpendue que par une ſur- 

priſe bien cruelle; arrivee à la premiere 
90 oſte, un froid violent miobligea de 
ſortir de ja chaiſe; je deſcendis pour 
me chauffer : je ne fus pas pluror: de- 


vant le feu; ee 1147. dans les bras 


de Valban que je voulois embraſſer, je 


reconnus Dubois; effrayee: de la ſitua- 


tion,; Je voulus crier, mais la crainte 
de me perdre mobligea del me conte- 
nir en me procanr A la fourberie decce 
domeſtique q charge par Valban de me 
faire attendreg juſqu a fouverture dez 
portes, dans une maiſon du fauxbourg; 
"Omg Er inf ele“ unit 921 
Arrives à Rheims ,: nous deſcendimes 


a la maiſon Rouge „ 0⁰ ous ſfoupames, 


a table avec 


E bare coche de b ;raxbourgs 


— 


a mow. 
— — 
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Phote vint nous prier, au milien du 
repas, de vouloir bien permettre qu'un 
officier prit place avec nous: ces poli- 
teſſes d uſage ſont toujours ſuivies d'un 
conſentement „ Yofficier entra; mais 
quel fut mon etonnement / toit le 
marquis de Valban, qui venoit ſans 
doute venger a amante K mut ſon 
faviſſeur. 3 $51 03404 1 b 
Dubois, ſans 1 etre W ee but 


à la fante. de Valban: celui-ci, pour 
eviter un eclat; qui m' auroit perdue , 


repondit ſur le méème ton: victime de 


ſang - froid de ces deux nen Javois 


deja: demandè qu'on me conduisit dans 
la chambre où je devois povehberg 3 lorſs 


que Valban fe leva pour me donner la 


main, Dubois oſa parler; le marquis, 


 indigne, le maltraita; on cria aur: de» 
cours: Valban, 1 cxaignoit que 


eee! „raconta notre aven - 
ture. mn chaſſa le domeſtique, & nous 


Ol nous arrivames le lendemain. : © 
Le marquis, preſſe de tenit ſa arole; 5 


ne Leèluda que par des excuſes frivoles 


indignes d'un galant homme: Javangois 


dans: ma groſſeſſe ; & cette eee | 


qui auroit dit) faire . bonheur, 
ſe — 


go 


imes au milieu de la nuit pour P _ g 
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ſervit dra me prouver recess de mon 
infortune. | 

Abandonnee de mon amant, W me 

retirai chez madame Duban , ſage- 
femme, ou Jaccouchai ; ; mon enfant 
mort en naiſſant, contribua à me faire 
oublier le perfide. 

Retablie des ſuites de mes onthent; 7 
ignoroĩs encore quel parti il convenoit 
que je priſſe, quand la Duban, à qui 
je devois pres de douze piſtoles, me fit 
ſentir que je pouvois Pacquitter aiſement, 
ſi je voulois recevoir le lendemain Ia 
viſite d'un ſeigneur diſtingue , à qui elle 

| avoit coutume de procurer des connoil- 
ſances honneres ; Jaime a payer, jugez 
par cette bonne volonte du parti que J 
pris dans cette occaſion. 

La Duban, munie de mon conſen- 
tement, manda, pour le jour ſuivant, 
le ſeigneur qu elle me deſtinoit; nous 
; nous entretenions du bonheur quelle 
m'annongoit , quand nous fiimes inter- 
rompus par le bruit d'un carroſſe qui 
entroit dans la cour : Ceſt lui-meme, 
dit la Duban , ;paſſez dans ce cabinet, 
& comportez vous , comme vous ſavez. 

A peine fus: je placee ſur une otto-- 


mane , qui etoit dans Fenforcement , 
Tome III. ode J. 9 
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que je vis à mes genoux un homme tel 
qu'on me Pavoit- depeint ;- mais quelle 
fut ma fureur en reconnoiſſant l'infidele 
Valban !' confondu de fa perfidie, il 
tenta vingt fois de la pallier, en me 
proteſtant qu'il avoit voulu me menager 
une ſurpriſe; 3 mais, indignee de ſes 
ropos, je ne le quittai que pour: fuir 

He la maiſon de la Duban. Cette femme, 
Etonnee , voulut ſavoir la cauſe de mon 
depit; & apres la lui avoir appriſe, elle 
me mit en chambre garnie dans la rue 
neuve Saint-Euſtache „ quartier reſervs 
aux demoiſelles de mon état; le ſejour 
que ]'y fis ne fut pas long: madame 
Duban, qui meſuroit ſes bontes ſur les 
quarante Ecus que je lui devois, me 
conduiſit, le quatrieme jour, à la bar- 
riere du Roulle. Lintendante de cet 
Hotel me regut avec une Joie que tout le 
monde partagea, à la reſerve: des de- 
moiſelles qui devenoient mes camara- 
des; tout Paris ry informs de ma de- 
meure ,. couroit à la belle Lorraine; 
Jai reſte cinq mois dans cet hotel'com- 
blee de plaiſirs & Cargent : ; I eft vrai 
que tous les ſoirs Jetois obligee de re. 
mettre, entre les mains de madame 
Targent que Tay: ragu; elle. me l 


wee Siecle; 6 
gardoit, diſoit-elle, pour me faire un 
fonds wandt Je udo me retirer n 
monde. 

Flattèe de cette eſperance 9! 17 rentai- 
den jouir; apres cinq mois madame 
y conſentit; nous entràmes en compte, 
& {ans qu elle meũt avancè une obole , 
ni fourni un ajuſtement, je me trouvai 
redevable de quinze cents francs pour 
nourriture v carroſſes, maitres de langue 
& de muſique; j eus beau repreſenter 
ques pendant mon ſéjour à Fh6tel du 

oulle je n'avois chante., danſéè, ni 
vu d'equipages, mes remontrances furent 
inutiles, & on ne voulut conſentir a 
ma ſortie, qu apres que jaurois acquitte” 
les cing; cents ecus%. dont Jetois , rede- 
rable à la fourberie de la**: que faire 
en cet erat 2 X reſter plus Ing: temps 1 
c toit me mettre dans le cas de ne 
pouvoir jamais m'acquitter; partir — 
dire mot, je m' expoſois aux pourſuites 
d'une femme, qui, trouvant des pro- 
tecteurs puiſſants, pouvoit me faire ar- 
reter : malgre cette reflexion, j'ai pris 


le dernier parti, A} je ſuis ſorti avant- 
Hier au milieu de la nuit. 


1 


Retirèe maintenant dans un nner 
iſole , je tache de vivre e * Tinſtant 
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qu'un honnète homme engage mot pere 
a. me pardonner mes écarts. Cecile ne 
put finir ſon aventure ſans repandre des 
pleurs; rouche de ſa ſituation, je lui 
promis ecrire à ſon pere: ce wm 

reur, ſenſible aux eris de la nature, a 

rappellè ſa fille, qui vient ee ſes 
veœux dans raps monaſtere. den n- 
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4 E jeu Gude ie un dont 
libre, 11 delaſſoir ,*dans le ſein de la 
ſociètè, des embartas: du cabinet; lin- 
terer: n etoit point le mobile d'une diſſi- 
pation honnẽte, elle n avoir” _ le 
Ws . Pour hure 
Un homme dont rétat ou 4 godt 
etoit de tenir maiſn, ne recouroit 
point à des eſclaves pour donner à 
jouer; charme de diſſiper ſes amis en 
s'amuſant lui-meme-, il eũt été desho; 
- nore dune retribution offenſante. ' Sa 
maiſon, il eſt vrai , wetoit ouverte qu'x 
des gens connus par leur nom. au par 
leurs meurs. 
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fir Feels: © 5 
Le jeu, qui eſt la ſource dune partie 
Ges defordres qui affligent la ſociere , 


en confondant tous les Etats, rend preſ- 


que tous les hommes vicieux. D'an amu- 


ſement honnete, on en a fait une occu- 


pation vile; c'eſt maintenant un metier 


qui jette des ſoupgons ſar la probité de 
| cela qui te fait. Affichons ici un eſprit 
erudit, & montrons par quelle ſucceſ- 


fion de temps les joueurs ont ete avilis. 
Les jeux de haſard furent connus des 
ibis. Le jeu de des Etoit en uſage 
chez cette nation. Joſue voulant, apres 
la priſe de 'Jerico i punir Findiſcipline 
de eise de ſes ſoldats, ordonna 
e le ſort nommeroit ceux ſar qui la 
rigueur de ſes ordfes devoit tomber; le 
remps a conſerve cet uſage de punir , 
& il a paſſe juſque dans nos camps. 
La ſuperſtition fit naitre chez les Grees 


les jeux confacres aux dieux; la diffipa- 


tion en amena d'autres, & Vinrerer fut 
la ſource de ces jeux funeſtes, on le 
ſort & la mauvaiſe foi avoient plus de 
part que l'adreſſe & la probite : Ceſt 
aux Gerz que nous devens auſſi Teta- 
bliſſement des courſes, des joutes & 
des tournois, qui ſervoĩent de ſpecta- 
. aux DEEPEST » Cinftruftion a 1 
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enfants, qu'ils fermoient par la au me- 
tier de la guerre, & dhommage aux 
dieux, parce qu'ils faiſvient. toujours 
partie du culte qu'on leut rendoit. Le 

poëte des dieux, Iimmortel: Homere , 
nous dit que les jeux s'Etojent introduits 
juſque dans les lieux ſacrẽs; on jouoit 
Aux des dans le temple de Minerve. | 
Palamede „qui vouloit deſenpuyer,, les 
Grecs, officiers & ſoldats, que la lon- 
gueur du ſiege de Troies fatiguoit, 
jugeant des ſuites facheuſes de ces jeux 
ou le haſard ſeul decide , n'ofa prendre 
ſur lui la prohibition, des des, mais en' 
homme ſage & ingéenieux, a; A 
le jeu des checs : 

Cette ide fit plus dun hien; 55 ha pre- 
ſence eſprit que les echecs exigent, 
en captivant Fattention des Grecs, leur 
fit oublier les peines qu'un ſiege de dix 
années amene avec lui. Ces peuples „ 
dont Iefprit etoit naturellement eleve, 
trouverent ce jeu ſi noble qu'ils sy ap- 
pliquerent tous. Les des diſparurent, 
ou du moins il 1 eut plus que la vile 
populace de l'armèe qui y jouar'; les 
perſonnes de diſtinction qui, par leur 
caractere, approchoient de plus pres 
1 divinits, 72 Jnrrodudregt. les, échecs 


. 


bo Siecle. 
dans les temples; & comme la religion! 
entroit juſque dans: leurs plaiſirs, ils 
facrifioient aux dieux les meditations- 
ſerieuſes qu' ils faiſoient ſur ee jeu. 

Aux echecs ſuccederent d autres jeux 
qui mavoient que la gloire- ſeule pour 
prix; tels furent les — Olympiques 
gu Hercule inſtitua en-l'honneur de Jupi-- 
ter Olympien. 

Une partie. des: jeux, inventés par 
les Grecs „ paſſa chez les Romains „ 
mais Vimpiete & la dèbauche qui en eft 
toujours la ſuite, firent bientor oublier 
les ſacrifices que fon devoit aux dieux; 
Rome changea de face, & ſes citoyens 
ne furent plus religieux que par ſuperſti- 
tion ou par hypocriſie. 5 

Les ſpectacles que les Grecs ont in- 
> troduits les premiers, comme je Pai 

demontre dans une diſſertation: ſur le 

_ theatre Grec, imprimee en 1750, furent 

portes a Fexces chez les Romains; ce 

netoit point alors une repreſentation 
de ces jeux ingenieux où la morale, 
cachee ſous le voile des graces, rame- 
noit les hommes à leur devoir; ces ſpec- 
tacles etoieft une peinture dee jeux groſ- 
fers, & de ſacrifices ſouvent indecents 
qui ruinoientla republique- en Tamuſant; : 
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N autres inconvenients'furvinrent ; len- 
vie ſe dechaina contre les talents; a 


prodigalite ſe ſouleva contre Ve économie, 


& les Romains devinrent ennemis des 


Remains mémeszʒ les ſpectacles laſſerent; 


la medifance ne put ſeule remplir un 
temps vuide, il fallut creer de nou- 


veaux amuſements, ou, pour mieux dire, 
de nouveaux vices; les jeux de haſard 
furent en vigueur; les maux les plus 
dangereux ont eu ſouvent des commen- 
cements indifferents. Il en eſt des amu- 
ſements de Phomme , comme des ſubſ- 
rances deftinees a Palimenter ; Texcès 
d'une nourriture bienfaiſante , mine les 


reſſorts du corps qu'elle ſoltiflerbit fi 


elle ètoit priſe avec moderation. Le jen 


dans fon principe eroir la diſſpation des 
honneres gens, mais porte a Vextreme, 


il eſt devenu la ſource des déſordres les 
plus grands : Thomme le plus prudent, 


livre a la chaleur des jeux de haſard que 


la ſupercherie de leurs auteurs a rendu 


ſi rayants; ; cet homme, diſois- je, ne 


fe Connoit plus, & entiérement abar- 
donne'a fa paſſion, il met au fort les 


travaux de ſes peres, fe patrimoine de 


ſes enfants, & ſouvent fa dignité & fa 
:repuration: de tels dé ſordres Ouvrirent 
les 


7 1 


les yeux aux Romains; ſes ſages republi- | 
cains furent Etonnes que Lacedemone & i 


Athenes, ſur les loix deſquelles ils avoient 


farme leurs mceurs , n'euſſent rien or- 


donne contre les jeux de haſfard., _ 
En effet, le modele des legiſlateurs, 


Ie prevoyant Lycurgue „ qui a fait des 


loix qui s etendent juſque ſur les repas, 
& qui y fixent mEme les matieres des 
converſations , oublia d'interdire les] jeux 


de haſard, fans doute parce qu'on ne 


jouoit point à Lacedemone ; mais la 
prudence. de Lycurgue ne devoit-elle 
pas prevoir des malheurs que la licence 
a rendu fi frequents? Solon, Foracle 
des Atheniens , & le modele des Ro- 


mains, Numa Pompilius, le legiſlateur 
de ceux-ci, omirent dans leurs loix des 
defenſes que les evenements ont fait 
paroitre indiſpenſables. 058. els ee 


Les malheurs nes des } jeux de balard, 


eclairerent, comme je viens de le dire; be: 
les Romains ſur la neceſſite de. la loi; i 
i 


ces hommes prevoyants ſentirent qu' 

etoit important de mettre un frein à une 
paſſion qui devient pre ſque toujours 
fureur, & qui affoiblit Verat en ruinant 
le citoyen. Un fils de famille, ſeduit 


par Tattrait du jeu, quittoit les ener! 


Tome III. Part. J. 6 
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cices auxquels le beſoin de education 
youlait qu'il s occupãt; & trouvant des 


reſſources funeſtes dass les trèſors de 
| ſes partiſans , que Plutarque nomme les 


Jang-ſues de la republique , il arriyoit 


ſouvent qu'un jeune homme avoit diflipe 
Theritage de ſon pere avant qu'il flit en 
Age d'en jouir, Les femmes, toujours 
outrees dans leurs paſſions, livrèes uni- 
quement au jeu, oublioient les détails 
domeſtiques & les ſoins qu'elles de- 
yoient a leurs enfants; trop ſouvent 
meme preſlces par des pertes conſide- 
rables, elles ſe livroient a des deſordres 

ue je ne dois exprimer que par ces 
725 yers du rival de Moliere: 


Er c'eſt ce qu une femme en cette humeur a 

ie d craind ee, 1 e 

Riſque plus volontiers * oy pred pl Fang ſe 
# plaindre, -1 


Ceux meémes qui etolent Etablis War 


donner exemple, les chefs de famille 
negligeoient les derdirs de leurs char- 
ges, & les interets de Vetat qui en de- 
pendent „pour paſſer les jours & les 
nuits dans ces maiſons publiques ou 
Fargent', en impoſant ſeul, confondoit 
2 vil  plebeien avec le + ſeyareur, Curius, 


W 1 — IVE — 
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* Side, Fr, 
ie p parle ici de ce Curius , amant de K 
courtiſane Fulvie, à qui,” comme per- 
cſonne ne lignore, Caton dut la decou- 
5 verte de la conſpiration de Catilina con- 
t tre la re publique. ) Curius „ ne pour 
: MI cemplir les premiers emplois de Rome 
par ſa naiſſance 0 & peut etre par ſon 
$ mérite; fut prive des dignites qu'il au- 
roit pu prétskdre non parce qu'il en- 
tretenoit un commerce avec Fulvie. 
* Tous les hommes ont des foibleſſes, 
& cꝰeſt une eſpece de convention entre 
eux de ſe paſſer celle-ci ; mais ce Ro- 
main , lie par Tinterer & le jeu avec les 
citoyens les plus ſuſpects, ne ſortoit des 
bras de ſa maitreſſe que pour voler au 
jeu; la les droits les plus ſacrés etoient 
violes „ Tinterer guidoit les mouvements 
du cœur, & le cœur etoit toujours cor- 
rompu: il nen fallut pas davantage pour 
Emouvoir le preteur : des loix ſages de- 
fendirent enfin les jeux de haſard, on 
regarda meme depuis comme infames 
ceux qui y jouoient , & la prudence du 
preteur: Setendit, juſque dans les ſuites 
qui pourtoient provenir de Tabus de la 
loi, en gs ae toute action de pour- 
ſuite à un homme porteur d'un billet 
cauſe * le jeu de haſard. Les peines 
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n'etoient pas ſeulement 1 com 
tre les joueurs, elles $etendent encore 
ſur ces gens qui s engraiſſent des mal- 
heurs publics, font le metier odieux de 
tenir des jeux ouverts dans leurs mai- 
ſons. La loi les regardoit avec tant 
cindignation, qu'il eroit permis de les 
battre & de les voler impunement, Si je 
ne craignois qu on ne me taxat de pe- 
dantiſmef, je citerois les termes memes 
de la -— 

Nos r6is, toujours ſages, ont Ftopt6 
les loix des Romains contrevles | jeux de 
haſard; mais les beſoins malheureux de 
ws ſoclets ont fait regarder les joueurs 
avec plus de complaiſance que chez ces 
peuples: Ceſt de la que ſont venus tous 
les defordres que le jeu ehtraine aujour- 
d' hui avec lui. Propoſe-t-on a une dame 
du bel air de lui preſenter un homme de 
merite? Joue-t-il * ? Voila la reponſe or- 
dinaire. Si- homme de merite eſt aſſez 
ſage pour ne pas jouer, il n'eſt bon a 
rien, & on ne le recoit que comme un 
de ces importuns, avec leſquels la bien- 
| ance veut qu'on Lappe une heute 
par mois. 

Les maiſons ouvertes aux jeux, elde 
e des gens en Plage, ſont infeſtees 


4 
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de ces hommes brillants & gracieux, 
dont le commerce n'eſt dangereux que 
parce qu il eſt doux; de ces Etres errants 
qui, ſans patrie, Lans moyen & ſans 
afyle, ſont regus ſous le titre de joueur. 
Ea toutes les qualites ſont confondues, 
& la bonne-foi n'y perit que trop ſou- 
vent ſous les coups d'une fortune induſ- 
trieuſe. On comptoit autrefois les frip- | 
pons au jeu, bannis des villes, ils eroient- 
Topprobre 255 la ſociètè; aujourd'hui 
tous les cercles en ſont remplis, & 
Timpunité dans laquelle ils vivent me 
fait trembler ſur Pavenir. Je crains fort 
que ce qui jadis etoit un crime, ne 
ſoit regarde bientdt comme une adreſſe 
de laquelle on finira par faire parade. 3 
Les femmes ont eſſayè les premieres 
cet art dangereux; notre foibleſſe; qui 
eſt convenue de leur ſupporter tout, 
n'en a pas murmure ; Finduftrie a fait 
des progres en. paſſant de ce ſexe au 
notre. Le corps de état le plus reſpec- 
table, ce corps ol Ton punit juſqu'aux” 
ſoupgons de la lacheté, a vu, dans ſon 
ſein, de ces monſtres W 755 
ſes aufſi-rot que — : Pexemple de 


— 


leur infamie na eee 1 55 A. 
toujours effraye. | 25 
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Des joueurs , paſſons encore un mo- 
ment a ceux qui les retirent : croiroit-on 
que chez la nation de lunivers,, la plus 
amie de la politeſſe & du faſte, des 
gens riches & puiſſants tiraſſent un tri- 
but du jeu par les mains de leurs domeſ- 


15 tiques? Les gages de ces malheureux, 


nés pour ſervir leurs egaux , ſont an- 
nexes ſur les revenus des cartes. Je dis 
plus „ contraints - deſſuyer les haſards 
qui peuvent éloigner ou ſuſpendre les 
jeux, ils ſont obliges de faire les avan- 
ces des fraix de la repreſentation ; de 
forte qu un haut & puiſſant ſeigneur eſt 
eclaire & chauffe aux depens de ſes tres- 
humbles. eſclaves. Quel . de 
e & 00 Valea 


L 


'CHAPITRE X. 
Des Gens a. Robe. 8 
"I x RE OY 


ainſi que tous les autres ètats; mais la di- 


gnite de la magiſtrature n tant pas bleſ- 
ſee par les &carts de quelques ſenateurs 


petits- maitres, on ne ſauroit trop reſ- 


- | 
* 5 


du Stecle, © ag 
pecter un corps compoſè de. citoyens 
aſlez genereux pour ſagriter leurs jours 

a linteret public. 

Cette conſidèration m'a eie A 
ſupprimer les details importants qui 
devoient faire la matiere de ce chapi- 
tre. Du robin ſubalterne, je montois 

juſqu'au magiſtrat „ & ]analyſois: les 
travers generaux des gens de robe. Mes 

reflexions aurotent-pu etre approuvees 5 . 
mais il faut etre. aſſez genereux pour 


cnet 15 AAR ge la decence. 


CHAPITRE * 


bes Financier, : wo Q Mf 


| peuple, dont les moojars ont it varis 
plus Garent. c'eſt ſans contredit celui 
des financiers , mais la. ſucceſſion des 1 
temps ne les a rendu que plus honnètes 8 
gens, & par conſequent. plus aimables.; 
qu'on ne s' imagine pas que ce chapitre 
eſt un tribut ſervile que je vais payer à 
la moderne finance. II eſt, parmi elle 
des gens pore 4 de tidicules; je me 
eral. une loi de les Wunder dans tous 
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qui font honneur a leurs charges & 
aux lettres. F 


- admire en en condamnant les erreurs : 5 


Ha ſu raſſembler dans ſa refutation de 
Peſprit des loix, tous les talents qui for- 
ment le critique, je veux dire la ſcien- 
ce, limpartialite & la politeſſe. 
£3, oh n 0 5 & ny tout a 
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les temps; mais en langant mes traits 


contre ces hommes durs qui ont le bar- 


bare plaiſir de vivre heureux du mal- 


heur de leurs ſemblables , en m'elevant 
contre les ſtupides protecdeurs des ta- 
lents imbecilles, je me ferar un devoir 

facre de rendre juſtice a ces gens bien- 


faiſants qui partagent ſans aigreur leur 
fortune avec le merite modeſte; à ces 


hommes qui font les delices d'une ſo- 
ciètè choiſie, par les agrements d'un 
eſprit orne , & les charmes d'un carac- 
tere aimable ; a ceux enfin qui, degages 
des peſanteurs de Bareme, vivent entre 


Newton & les muſes, comme au 


ſein de leur patrie : il en eſt parmi ce 


qu on nomme communè ment financiers, 


L' un deux digne d'etre riche, parce 
qu il eſt digne d'etre heureux, a refute 
avec force un ouvrage immenſe , qu'il 


politique, negociateur & philoſophe , 


dn Siecle. Ir 
la fois, a peint dans un poëme eſtimé 
le temple du bonheur; né pour le con- 
notre, il a embelli "Gi rableau des 
attraits de la verite ; la ſageſſe y brille, 
& ſon front, couvert des roſes de la volup-" 
té, ne le rend que plus aimable; aſſe? 
raiſoanable pour vouloir etre te": Rt 
a ſacrifiè à une douce philoſophie le 
faſte embarraſſant de la fortune: cen” 
Fc Pu fait etre ſage „wa: t il pas tout? 
De la premiere claſſe des EET by 
ſi nous paſſons a la ſeconde, nous y 
verrons a Paris, en province, des hom- 
mes qui cultivent les lettres avec diſtinc- 
tion; l'un marchant ſur les traces» de 
Laffranchi d'Auguſte', a excelle dans 
_ Part ingènieux de couvrir la verite du 
voile de Papologue, & damener les 
hommes à la vertu par le chemin des 
plaiſirs; Fautre, fils dun pere immortel, 
a monte fa lyre pieuſe ſur un ton ſacrè, 
& il a mieux aime chanter les grandes 
verites de la religion, que les grands 
hommes de la Greece & de Rome; 
rfais ſans recourir à des exemples par- 
ticuliers, je puis prouver que les finan- 
ces, ſorties de Paviliſſement od elles 
eroient autrefois , fourniſſent des gehs _ 
de lettres 3 d honorer leur ſiecle Cy 
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& pour le faire avec ſucces, qu'il me 
ſoit permis de percer dans ce palais de 


nos rois, ſanctuaire des muſes. Voyons 
académie la plus illuſtre de Europe, 
nous y verrons pluſieurs de ſes mem- 
bres, ſe face honreu de devoir leur 
nces. 164 | 

Les gens de cour injuſtes & jaloux 
avoient attache une note aclagriable 
aux gens d'affaires; ce prejuge-ridicule. 
regnoit encore à la mort de Louis XIV. 


Le peuple ennemi ne de Fopulence , 


qu'il idolatre , avoit adopte Videe des 
grands, & les financiers ont ere long-. 
temps days une eſpece d'aviliſſement 
qui faiſoit.tort ala nation. Il eſt vrai que, 
Feſprit: de finance qui regnoit alors avoit 
bien pu contribuer à faire ainſi penſer 


les Francois. Trop d' ambition dans les 


demarches , d'interet dans le commer- 
ce, & de dureté dans les procedes , 
inſpiroient un mepris ſi general pour ce 
qui eroit homme d' affaires, que ceux 


3 qui Etoient faits pour ohtenir 


Feſtime publique , confondus dans a, 
foule , ſe voyoient fletris ſans. reſſource. 
La politeſſe du ſiecle a influe fur les 


| financiers, comme fur les autres mem- 


bres de erat, J'ai deja remargue qu il, 
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S'y rencontroit parmi eux des gens ridi- 
cules; je ſuis trop vrai pour le taire 
encore, mais la plus grande partie ne 
Teétant pas, il ſeroit injuſte de rejeter 
les travers de quelques particuliers ſur 
le corps entier des gens d affaires. 

On a charge les financiers d un ridi- 

cule „ parce qu'entiches de la manie des 
alliances, ils veulent que toutes leurs 
filles ſbient comteſſes , marquiſes,, &c.: 
Sil y a du ridicule dang cette prétention, | 
je penſe qu'il ne peut retomber que ſur _ 
les gens de condition: la plupart den- 
tr'eux, aſſez foibles pour rougir d'une 
meſalliance , devoient etre aſſez ſages 
pour n'ambitionner que la fortune de 
leurs peres, mais on a un nom, il ſeroit 
de la derniere indecence d etre capitaine 
d'infanterie, quand on a un pere officier- 
; general; epouſer une fille de condition? 
cela nu qu un vieux chateau & des titres. 
On prend la fille d'un fermier-genèral, 
on la preſente. dans le monde; on la 
_ croit gauche, quand elle n'eſt que mo- 


deſte: les ogriables font des plaiſante- b 


ries au marquis, qui ne. les. recoit que 
pour les rendre à ſonepouſle ; les atten- 


tions diminuent, les egards ceſſent, le 
beau-pere eſt traits indecemment. ; & 


7 
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apres huit jours de mariage, la jeune 
marquiſe ſe ſepare avec Eclat „ & va 
devorer ſes chagrins dans un couvent ou 


chez ſon pere, tandis que le mari pro- 


mene, dans une impertinente dorèe, 
une fille de Topera , qui le mettra dans 
trois mois dans la neceſſite de devenir 
amoureux de fa femme, Eſt- ce le finan- 
cier, ou monſieur ſon gendre, , 97, eſt 
nidicule? | 
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"Des Comtdiens F ncoh. p 


3 comediens de ce ſi ecle, ) & ceux 


des temps recules , forment deux eſ- 
peces d' hommes abſolument differents 2 
on ne trouve de reſſemblance entr' eux 
que la peine qu'ils prennent d'amuſer le 


public pour de argent. Avilis autrefois 


par un prejuge que Fon adoproit meme 


- 


en le condamnant, retablis aujourd'hui, 


2 moins dans Teſprit des gens . ö 
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battre contre in voix publique; & cette 
partie n'eſt pas aiſce à ſoutenir pour 
quelques uns d'entr'eux, = 

Plus le theatre seſt epure, plus les 
acteurs ont eu droit de pretendre a Veſ- 
time generale : de cette reflexion , je 
concluds n6ceſſairement que les poëtes 
dramatiques ont ete les premiers auteurs 
des defagrements que les comediens 
ont efſuyes endifferents temps. Organes 
des poëtes, ils n'etoient coupables que 
parce qu'ils pretoient leurs voix a des 
declamations indecentes , Pour ne rien 
dire de plus. 

Eſt- ce contre les acteurs du 8 N 
Grec, ou contre Ariſtophane, que 
I'opprobre de la comedie des nuces 
doit retomber? 
Ces clameurs, injurieuſes à la reputa- 
tion des citoyens , ne ſont plus a crain- 
dre; la police ſage, ſans etre pointil- 
leuſe, ne permet la repreſentation des 
0 pieces „ qu'autant qu'elles ſont confor- 
mes aux bonnes mceurs; & les acteurs, 
proteges par le roi, ſemblent etre A 
Tabri Au prejuge que la raiſon. ae 
unéëantir. 
KL ne compre quun theatre en Fran. 
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ce“ qui puiſſe @re avoue : ceux que 
nous voyons répandus en province, 
ſont des écoles indecentes , ou le bon 
ſens & la vraiſemblance font preſque 
toujours maltraites : inſupporrables ſur 
la ſcene, mepriſables dans la fociete, 
les acteurs provinciaux ſont compara- 
bles a ces bateleurs barbouilles de lie, 
que Tepſys promenoit ſur des charrettes 
pour erourdir Toiſivetè de la populace 
Grecque. 8 
Les comediens de Paris, formes ſous 
les yeux d'un public ſage & difficile, 
& toujours eclaires par les gens de la 
cour , ne font generalement atteints 
que des vices de modes, & des ridicu- 
les d'ufage; le plus grand qu'on puiſſe 
raiſonnablement reprocher a un acteur, 
Cieſt d'etre aſſez rempli de Feſprit de 
ſon role , pour ne pas le quitter meme 
dans la ſociete : Britannicus , Xipharts, 
Pirrhus, fe depouillent du cothurne 


— — 
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* Lauteur n'a pas prétendu exclure ici le 
"theatre Italien, viorkas a Paris par le roi, qui 
le tétablit la premiere ann&e de fon regne; epure 
| dans ſa langue, enrichi de bonnes pieces dans la 
nötre, il pourra paſſer après le theatre Francois, 
tant qu on y yerra Mlles. Silvia, Rochard, Deheſſe 
Carlin. | ee 5 
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heb la tragedie , mais ils wabahdou- 
nent point le catattere des princes qu'ils 
viennent de repreſenter pour gagner 
leur vie; & par la meme cauſe , on 
Voit ſouvent donner dans une'extremite 
plus condamnable, ceux que le genre 
des talents aſſujettit à remplir les per- 
ſonnages ſubalternes, ſoumis , meme 
aux yeux de ſon camarade: Arens Ewit 
toujours voir un prince dans celui qui 
Ta. a jouè, & il a pour lui tous les egards 
qu'un confident taciturne ou 'babillard 
doit avoir pour ſon maitre. 
Lees actrices, copies fidelles des fem- 
mes du grand monde qu'elles repreſen- 
: tent, en ont tous les dèfauts agrèables; 
qu'on ne $'y trompe point, ce trait eſt 
un eloge : une jolie femme qui n'a que 
| des defauts, eſt une femme accomplie. 
Belle, ornee de talents, comblee 
dans le meme inſtant des applaudiſſe- 
ments du public, & des louanges d'un 
homme aimable , il faudroit qu 0 
; jonds flit bien ndicule pour ne pas 


joinche A toutes ces perfections, les 
deèfauts d'agrèments, qu'on he Gonds 
dans la fociete, que lorſqu'on a le mal- 
| heur d'etre aller gauche pour ne pas 
les "ad ; ges d'ailleurs autant 
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_quiil eſt permis de letre , pour ne pas 
Paroitre indècentes. A peine en eſt. i : 
parmi elles, qui, livrees au prejuge de 
leur education , affichent encore cet 
eſprit facile que leur complaiſance a 
nourri au fond de la province; cette 
derniere idee me conduit à une remar- 
que que j'ai faite dans tous les temps: 
plus une comedienne a de talents, 
moins on a de reproches à lui faire ſur 
ſa conduite; il ſemble que Vindecence 
ſoit Vapanage de ces filles, qui, ne pou- | 
vant ſe rendre celebres par leurs merites, . 
reparent dans un commerce general, 
les torts que le mepris public leur fair, 
Si nous en croyons les auteurs mé- 
Contents „ Ceſt-a- dire , la plus grande 
partie de ces meſſieurs, les comediens 
 Frangois ont bien d'autres ridicules que 
ceux que je viens de derailler. Et ceux- ci 
en pretent. beaucoup aux pottes. Je ne 
marreterai aux clameurs ni des uns ni 
des autres, & je terminerai ce chapitre 
par le derail des trois points de vue 
differents ſous lefquels } je e les 
comediens, 3 3 
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Les acteurs aux foyers. r 


1 . Les acteurs au thgatre, 5 68 | oy 
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Telles ſont les poſitions varices: des 
comediens 3 detaillons-les par ordre. 
Les acteurs à Taſſembléèe, repreſen- 
tent un conſeil compoſe de gens ſeveres, 
aſſez' en garde contre la prevention; 
pour n'etre pas blames de. leur juge-. 
ment, ils aiment mieux reprouver /un 
ouvrage miediocre , que de donner des 
eſpèrances à un jeune auteur; approba- 
teurs difficiles. Le bon mème ne recoit 
leurs ſuffrages, qu'après différents 
examens, encore faut- il des correc- 
tions, moins neceſſaires; il eſt vrai, à la 
perfection de Vouvrage //qu'a la preuve 
de Pautorite que les comediens ont far 
lui. Les auteurs ſe récrient depuis long- 
temps ſur la prètendue injuſtice qu'il y 
a de laiſſer le premier jugement des 
pieces aux comèdiens; je devrpis me 

ranger de ce parti, ſi je ne conſultois 
que des raiſons qui me ſont perſonnelles, 
mais je preſume que des hommes éle- 
ves au theatre , + & nourris des lectures 
de Moliere, de Regnard, de Corneille 
&c de Racine, peuvent juger mieux que 
Perſonne de architecture, des ſitua- 
tions & ſur-tout des reſſemblances d'un 
ouvrage dramatique: : qu'on ne croie 

pas? ceperidant qu'en avangant cette 

Tome III. Part. IJ. H 
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propoſition , je veuille prouver Pinfail- 

Tibilins des acteurs juges. Une jolie per- 
ſonne a ſoduit plus dune fois un magiſ- 
trat „ quo un auteur aimable 

Wählawisi- If pas des femmes ſenſibles 
& rivales par les droits de leur Etat, 
ces femmes uns fats gagndes! Les ham: | 
mes ſuivent le torrent , ar piece eſt 
recue avec enthouſaſme, rèpetèe avec 
sclat, jouge: avee feu, & lifflee e 


_ raiſon... 


Quo: bs Wee Alles da- rs 


vention prononcent 3 leur deciſion; eſt 
un oracle dont nas auteurs mont que 
trop ſouvent pure Ia verite.. Pai vu en 
dernier lien une piece que les: caillettes 

die Haris, & les: agréahles de la eoufr, 
mettaient ſenſẽment en parallele avees 
celles. de nas ters maitres 3 les: 
_ canigtliens: plus; miſonnables nlont jau 
la piece que quand: la voix du: public: 

dort les a; contreints: à le faire 3 le- 
drame a paru, les admirateurs ent 
erie au miracle y e parterre à la mauſ-- 


faderie, & Touyrage eſt tombé; ſi le. 


haſard , qui fe. mals- aſſen ſouyent de: 
la partie, eilt fait reuſſir cette piece, 
les acteurs traitès d ignares, & ſurchar. 
ges du — 1 ewaien conr 


kalen x ba: Ls 


-du- Sidcle-s 2 


vaincus des procedes les plus odieux; 


ils ont penſè mieux & on ne leur a pas 
rendu plus de juſtice. Telle eſt la pente 
funeſte, vers laquelle les prejuges ridi- 


_ cules nous entrainent ordinairement, 35 
On ſe plaint auſſi que les comediens 

manquent à leurs afſemblees. „ aux 
Egards qu ils dojvent aux auteurs; & 
pour rendre les acteurs plus ridicules, 


on raconte mille anecdotes ſingulieres, 
qui feroient autant de tort aux Postes 


qui en deviendroient objet, qu aux 
comèdiens qui en ſerojent les 5 - 
n'approfandiſſons done pas des fk 


trop apocryphes, de que 77 
hommes, qui prechent pul bliquem | 


= T. amour. des: devoirs, ne. e paß 
de. ſang-froid A ceux qué leur ètat les | 
engage de remplir. 


Un auteur arrive à Paſſemblee , vinge 


hommes attentifs le Heat gravsment L 


tandis que les femmes, les nayettes 


la main, ſe regardent tour- A- tout en iq 


faiſant des mines qui annoncent moins 


leur malignite que le bes qu per 


tient. 


Celui: ci lit une Fes 55 on url, on 5 
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92 Les Ridicules 1 
rèveurs, les actrices plus actives, exa- 
minent complaiſamment le lecteur, & 
ſemblent implorer un role ; Pauteur fa- 
cile ſe laiſſe entrainer, & ſa comédie 
tombe ſouvent par exces de .complai- 
e ee ee eee 
La comedie eſt- elle jugee mauvaiſe 
on ſourit froidement au premier acte, 
on ricane au ſecond, & on ſe leve au 
troiſieme; Tauteur, moins irrite de la 
demarche , que rempli des beaures in- 
connues qui ſont repandues dans fon 
chef-d'ceuvre,, lit avec plus de chaleur, 
& &atretant a la fin d'une tirade ap- 
plaudie plus d'une fois en maiſon, il 
eſt ſurpris de ne voir à core de lui qu'un 


0 E 
# > 


Wy Se, qui Tui dit en baillant : il . 4 
 cependant de bonnes chofes , je ne ſais 
pourquoi nos meffieurs ſont parts. 
Les acteurs aux foyers, en perdant 
leur autoritè, deviennent ſimples ſpec- 
tateurs; libres alors de juger comme 
le public, ſur fe jeu de ceux de leurs 

camarades qui viennent de paroitre ſur 

la ſcene, ils le blamenr ou le louent 
au gre de leur intèrét; livres d'ailleurs 
au courant des 'houvelles, les come; 

diens tiennent cercle dans leurs foyers; 

& Apres un derail des anecdotes qui 


wi_h Siecle. 3 9 

regardent Fer actrices, ils paſſent a 
cour & de Paris: - rien neſt 

oubliè de tout ce qui peut former la 


celles de la 


nouvelle du jour; il ſemble que les 
acteurs, devenus citoyens dans les 


foyers, ne S4 troutent que pour ſe 


venger des torts que les idées populaires 
leur font. Telle eſt en raccourci Thif- 
tdoire du foyer des acteurs: celui des 


actrices, preſque toujours rempli de . 


leurs adorateurs ou de leurs critiques, 
(car on ne peut pas tout admirer 
compoſe une afſemblee tumultueuſe de 


fats Ala mode, d hom mes ſenſes, d auteurs 


connus, de poëtes anonymes, de rohins 
empeſes „de financiers lourds, & ſur- 


tout de ces perſiffleurs ennuyeux , gens 
oiſifs par etat, qui ont la peine de vivre 


ſans avoir le Plaiſir de penſer. Ah! que je 
ttacerois bien ici le portrait de ces tres 


| 2 differents, „ ſi] je ne ö malignité 
des applieafi0 d Les / foyers forment 
enfin des tribunaux ſemblables à ceux 


qui ſe tiennent dans les promenades, 
toutes les matieres ridicules y ſont ſe- 
rieuſement traĩtèes; neuf heures ſon- 
nent, les petits- mattres partent myſte- 
rleuſement pour aller ſouper ſeuls chez 
eux, les actricqs ſe levent, Sembraff 


; ſent, & ne sen aiment pas 8 
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| 94 5 Les „ Ridieules 
Les acteurs au theatre , ſont dans la 
poſition la plus critique pour eux; ſou- 
mis aux caprices d'un maitre dur, les 
talents ne ſont pas toujours un appui 
contre les clameurs injuſtes d'un parterre 
difficile; jugez Par, A de Fembarras d'un 
comedien deplace., on d'une actrice qui : 
na de mérite que la figure. Le public 
de province eſt toujours le meme, on 
le gagne par des cris ou par habitude; 
celui de Paris, renouyells t tous les jours, 
offre tous les jours des juges nouveaux 
ſeveres a Vexces ; ils ſe perſuadent qu - 
fant a la comèdie, moins pour rire 
que pour juger les acteurs: que de 
mancœuvres ne faut-il pas que ceux: ci 
emploient pour enchainer un parterre 
auſſi frivole dans ſes gotits, que leger 
dans ſes ſuffrages! Sil ne falloit que des 
talents pour .meriter ſa voix, le theatre 
Frangois preſenteroit un plus grand 
nombre de grands acteurs; mais j ai 
entendu dire à ceux memes dont les 
talents ſont marquès , que, pour fixer 
le public incertain , ls avoient ſouyent 
Et obliges de s carter de la véritè; &. 
comme il eſt bien plus aiſe d'exre faux | 
| 2 vrai & precis , Jai preſque towigurs | 
| WWW decl 
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mation ridicule, annonce par des 
geſtes eclatants & des attitudes guin- 
dees; ces defauts ont reuſh a quelques- 


uns, & ont fait echouer d'autres; ceux- 


ci ſont les plus heureux, parce que, 
ramenes a la verite par la raiſon, ils 
auront le loiſir de ſe former, tandis 
que les autres, perdus ſans reſſource, 
deviennent tot ou tard les victimes des 
fuffrages paſſagers que le faux god leur 
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AVERTISSEMENT. 


Or ne rendra point compte « | 
 caradtere des pieces qui compoſent. 
ce recueil, le lecteur en decidera 
9 ſuffer Foy dire qubelles ſont tires. 
avec choix du cabinet d entre plu- 
fieurs manuſcrits du meme genre. 

Quanz au titre que Pon a donne 
@ ce petit ouvrage, & qui eft le 
ſeul motif de cet avertiſſement; 
le lecteur pourroit judicieuſement 
le critiquer, par la raiſon que ce 
eſt pas d aujourd hui que de tres- 
kabiles gens ont penſe librement 
ſur les matieres qui forment ce re- 
cueil: mais on ne diſſi mulera pas 
que Pon a tente den faire une eſ 
pece de parallele avec le livre de 
la liberte de penſer de monſieur 
Colins , & cela, avec d autant plus 
de  fondement » que ces deux ouvra- 


100 AVERTISSEMENT. 
ges ſont analogues , parce qu ils 
ſuppoſent egalement un examen &= 


des reflexions telles que Phomme 


uz commence à penſer, eſt capa- 
ble den faire: auſſi ces deux livres 
ont-ils le meme but, qui ; oft de ne 


Poinę donner une aveugle credibi- 


lite à des myſteres qu on ne * | 


crop * N 


REFLEXIONS 


WEN EE 
LARGUMENT, 


DE 


MONSIEUR PASCAL 


BT NR 
MONSIEUR LOCKE, 


ſ - | 
Concernant la poſſ bilits d'une autre vie 


a venir. 


UN de mes amis, à qui qs ne connois 
de vice qu'une incredulits generale a 
Fegard de tout ce qu'on appelle religion 


ou verites revelees J pretend qu'il n'y a 


aucune de ces verites qui ne ſe trouve 


enticrement derruite par des raiſonne- 
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118 102 Nouvelles libertes 
ments metaphyſiques , qui, ſelon lui, 5 
font les ſeuls moyens infaillibles pour 
Safſurer de la verite ou de la fauſſete 
de quelque choſe. 
Nos converſations roulent toujours 
fur quelqu'un des points les plus eſſen- 
| tiels de la religion ; comme Pexiſtence 
| ge Dieu, la ſpiritualitè & immortalité 
Ti! de ame, la liberté de homme ; & it 
| combat tous ces principes de la refigion 
par les raiſons les plus ſpecieuſes „& 
me rẽduit le plus ſouvent au point d'ap- 
peller la foi au ſeccurs de ma raiſon. 
\ E Ayant trouve , dans Pexcellent traité 
| ſur l'entendement humain, de monſieur 
Locke“, le fameux argument de Paſcal, 
' . imagine, au rapport de Bayle, ſi je ne 
me trompe, par Arnobe, & que mon- 
fieur Locke a mis dans tout ſon } jour, 
je crus que pour le coup J aurois la 
raiſon pour moi, contre mon ami: en 
effet, il n'y a rien de ſi fort que cet 
argument que voici. 
« Les recompenſes & les peines 
d'une autre vie, que Dieu a etablies 
» pour donner plus de force a ſes loix, 


» ſont d'une aſſez grande ne 
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4 pour aeterminer notre cho contre 
tous les biens ou tous les maux de la 
vie, lors mème qu'on ne conſidere 


le bonheur ou le malheur à venir que 


comme poſſible; de quoi perſonne 


ne peut douter. Quiconque , „ dis-je, 


voudra examiner qu'un bonheur excel- 
lent & infini peut tre une ſuite de 


la 'bonne' vie qu'on aura menee ſur 
la terre, ou qu'un état oppoſe peut 


etre le chatiment d'une conduite de- 
regleèe un tel homme doit neceſſai- - 
rement avouer qu'il juge très- mal, sil 
ne conclud pas de là qu'une bonne 
vie, jointe a Fattente d'une felicite 
Eternelle qui peut arriver, eſt prefe- 
rable à une mauvaiſe vie accompa- 
gnée de la crainte de cette affreuſe 


miſere, dans laquelle il eſt fort poſ- 


ſible que le méchant ſe trouve un jour 


enveloppe, ou, pour le moins, de 


epouvantable & incertaine eſperan- 


ce detre annitrille : tout cela eſt de 


la derniere evidence , quand meme 
les gens de bien n'auroient que des 


maux a eſſuyer dans ce monde, & 
que les mechants y goſiteroient une 


perpetuelle felicite, ce qui, pour _ 
» Tordinaire', eſt tout autrement ; de 


14 
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ſorte que les mechants mont pas 
grand ſujet de ſe glorifier de la dif- 
ference, de leur état, par rapport 


meéme aux biens dont ils jouiſſent 


actuellement; ou plutor , à bien con- 
ſidèrer toutes choſes, ils ont , Je 


crois, la plus mauvaiſe part, meme 


dans cette vie. Mais lorſqu on met 


en balance un bonheur infini avec 


une infinie miſere, ſi le pis qui en 
puiſſe arriver à un homme de bien 2 


ſuppoſe qu'il ſe trompe, eſt le plus 
grand avantage que le méchant puiſſe 


obtenir, au cas qu'il vienne a ren- 


contrer juſte; qui eſt homme qui 


peut encourir le haſard 5 Sil na pas 
tout-a-fait perdu Feſprit? Qui pour- 
roit, dis- je, etre aſſez fou pour re. 


ſoudre en ſoi- meme de s'expoſer a 
» un danger poſſible d'etre infiniment 


malheureux, de ſorte qu'il n'y ait. 


„tien A. gagner pour lui que le pur 


néant, sil vient à échapper a. ce, 


danger? Lhomme de bien, au con- 
traire, haſarde le neant. contre un 
bonheur infini dont il doit jouir, fi. 
le ſucces ſuit ſon attente: fi. ſon ef. 
> perance ſe trouve bien boner, il 
. eſt eternellement heureux; & sil ſe. 


A 


r eiter. 6 tos 
» trompe, Al n'eſt pas weben pe il 
v ne ſent rien. D'un autre core, ſi le 
» méchant a raiſon, il reſt” pas heu- 
v reux; & sil ſe trompe, il eſt infini- 
„me miſerable. N'eſt- ce pas un des 


» plus vifibles dere ments de Feſprit 


v ou les hommes puiſſent tomber, que 


» de ne pas voir du premier coup- d œil | 
v quel parti doit etre Aer dans cette 


rencontre? ? Xi tes 


| Aucun _ nos incredutes-wavoit( coſe 
juſqu! ici attaquer cet argument. Je le 
propoſai a mon ami, homme juſte, 
chaſte, charitable enyers ſon prochain, 


* 


dont les mœurs font tres-reglees , & 


qui s acquitte exactement de tous les 


devoirs extèërieurs qu exige la probité la 


plus ſevere. Pour ſon intérieur, je nen 
dirai rien, ceſt' à Dieu qui ſonde les 
cceurs & les reins à en juger. Cet 
mme ayant un peu reflechi , me dit: 
Propoſez d' acheter pour un denier: 
une Eternitè bienheureuſe, & d'èéviter 
un malheur ſans fin a un — quay 
Pente comme Virgile': 1 1 


| Felix qui potuit rerum A e ; 


Atque metus omnes, & inexorabile fatum. 


Sabjecis pedibas, ferepi umaue Acherontis avari. 2 
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Et qui croit &rre certain qu'il wy 2 
point d' autre vie après icelle-ci? A pren- 
dre la choſe à rigueur philoſophique, il 
vous dira que, quoique vous ne lui 
demandiez qu'un denier, C'eſt acheter 
trop cher encore le neant ou une chi- 
mere; & qu'il y a meme moins de 
comparaiſon & de proportion entre un 
denier & un Etre non exiſtant, qu'il n'y 
en a entre un point & Tinfini. | 
- PAailleurs, continue mon philoſophe, | 
par rapport à la poſſibilite d'un état 
tternellement heureux ou malheureux, 
{a ſituation de ce que monſieur Locke 
_ > appelle un homme de bien & un mé- 
chant, neſt pas la ſeule qui exiſte dans 
la nature. Il peut y avoir des gens qui 
ont pouſſè la philoſophie au point de 
wyre dans une parfaite tranquillite dans 
ce monde, ſans aucune perſuaſion d'une 
vie à venir, & meme avec une forte 
perſuaſion du contraire. Entreprenez de 
tirer ces gens- là de cette ſituation, en 
faiſant valoir argument de monſieur 
Locke, ils vous diront, ſans doute, 
qu'il y auroit de la folie a ſortir de cet 
etat dune parfaite tranquillite , dans la- 
quelle conſiſte le ſouverain bonheur en 
ce ** , — rentrer dans un autre, b 
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1 Penſer..” . . 0 
e de 3 „ de crainte & d'incer- 
titude; & comme c'eſt celui c un homme 


qui profeſſe la religion chretienne aux 


termes de l'èvangile, ils vous diront 


que ce ſeroit pour eux la plus haute 


extravagance, de prendre ce parti d'in- 
certitude & de doute ſur la ſeule eſpe- 
rance ou la crainte d'un avenir qu'lls. 


regardent comme une chimere; per- 
ſuades qu' aucun des ſectateurs du parti 


que vous leur -propoſez n'eſt arrive , 
par fa croyance ou par fa foi, a ce 


point de tranquillitè qui fait le ſouverain 


bonheur en ce monde, à laquelle ils 
ſont parvenus eux-memes. par le ſeul 


ſecours de la philoſophie & de la raiſon 


_depouillee. des. prejuges de Feducation 


& de Tautorite. Je vous expliquerai 
| plus amplement cette id6e , ajouta mon 
ami, en faiſant raiſonner un ae 


palen. 

Figurez. vous un philoſophe Chinois , , 
qui ne croit pas a une vie a venir, (etant 
preſque tous dans ce ſyſteme ) qui jouit 
dans fa fagon de penſer d'un bonheur 


parfait en ce monde, & qui eſt mora-- 


lement certain qu'il en yours: toute ſa 
vie. 


| Reproſentez-vous enſuite un miſſions 1 


wo Wouvalte libertts 
naire zele, qui entreprend de convertir 
ce philoſophe à la religion chretienne. _ 
Apreès 'setre epuiſe en raiſonnements 

pour prouver la verite de ſon ſyſteme „ 
ſans qu'il ait pu emmener le philoſophe 
Chinois a fon but, le miſſionnaire con- 
clud en diſant: quand meme tout ce que 
je vous ai fait voir, concernant la certi- 
tude dune vie a venir, ne ſeroit pas 
auſſi exactement vrai & evident que je 
vous Pai demontre, toujours ne ſauriez- 
vous diſconvenir que ce que je viens de 
vous expoſer comme vrai & evident, ne 
ſoit au moins poſſible. Je ne ſaurois 
douter que cette poſlibilite ne frappe 
un homme comme vous qui fait refle- 
chir & raiſonner, & qui fait juger de 
ſes :veritables interers. Dans ces vues, 
permettez - mot de vous rapporter ce 
qu'un de nos plus grands philoſophes 
a peale ſur cette poſſibilité. 

- Suppoſez à preſent que le miſſionnaire, 
apreès avoir expoſe l'argument en queſ- 
tion, dans toute ſa force, au philoſo- 
N phe Chinois „ lui dit en homme qui ſe 
_croit deja ſtir de ſa victoire: ce raiſon- 
nement n'eſt-il pas convaincant & ſans 
replique ? Votre raiſon peut-elle refuſer 
de ſe preter a tant de lumieres & devi- 
dence ? 


7 


8 o £ * 
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* Figurez-vous maintenant que le Chi- 
nois repond ainſi au mifſionnaire. + 
Vous ou votre philoſophe, poſez en 


Fair, dans votre raiſonnement, deux 


propoſitions. qui me pen * 
ment douteuſes: 718 


La premiere eſt, que verse ne 


peut douter de la poſſibilite de levene- 
ment que vous venez de m'annoncer. 


La deuxieme eſt, que cette ſeule 


poſſibilitè preſumee doit me determiner 


a prendre le chemin que vous m indi- 
quez. 


Mais je vous di 5 continue le Chi- 
nois, qu'il me paroit que ne connoiſſant 


point la meſure de la puiſſance ni de la 


volontè de la cauſe premiere, de la- 


| quelle dites- vous, dependent tous les 


- 


_.Contingents; & la nature meme de 
cette cauſe premiere nous etant abſolu- 


ment inconnue, il en réſulte que nous 


ne ſaurions rien determiner ni pour ni 
contre la poſſibilitè des contingents, & 
ſur- tout dans les choſes qui ſont au deſ— 
ſus de la portée de notre raiſon: ainſi 


notre eſprit ne peut reſter a cet egard; 


— f — en ern ator omnrnnrmmnm nent — — 


que dans un parfait Equilibre ou tour au 


plus dans le doute. | | 
Or cela poſe, votre argument donne 4 


10 | N ouvelles libertes 


naturellement lieu à cette WMeſkion! 


ſavoir, sil eſt raiſonnable que dans le 
doute ol! je ſuis, je doive me determi- 


X 


mm daller plut6t a droite qu'a gauche. 


Quant a moi, je penſe que le doute 
ne peut ni ne doit faire d autre effer ſur 
un eſprit raiſonnable, que de le porter 
a examiner avec attention, s'il eſt plus 


probable que le contingent qu'on lui 


preſente , ou qu'il enviſage lui-meme 
comme poſſible, ſoit un ètre reel ou chi- 


merique 3 & que ſi de la realite de ce 


contingent depend fa felicite ou ſon 
malheur, il ne doit ſe determiner queen 
conſequence de examen ſerieux & des 


comparaiſons exactes qu'il aura faites, 


pour juger avec certitude, $'il eſt plus 
probable que le contingent arrive ou 


Þ il n'arrive pas. 


On doit prendre ce chemin, felon la 
dioire raiſon, d' autant qu'on a un inte- 
ret ſenſible à ne pas ſe tromper dans ſon 
choix {i on riſque un bien reel, ſuppoſe 
* 'on ſe trompe en changeant etat. : 

Mais s'il n'y a rien à riſquer & tout a - 
efperer: en prenant plutòt a droite qu'a 
gauche, c'eſt-à-dire, en prenant le 
parti qu'on lui propoſe, il eſt evident. 
qu'il ſeroit fou au ſupreme degré, ii 
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Beſitoit un ene! A prendre ce parti, 
quelqu'incertain qu'il füt d'arriver par 
ce moyen au bien qu'il ſe _— offert à 
{a ue. — 
_ © Suppoſe qu'il n'y tft dans une loterie | 
qu'un ſeul billet noir, qui vaudroit 
notre empire de la Chine, contre cent 
millions de billets blancs; un homme, : 
a qui on offriroit de tirer gratuitement 
un billet, ſeroit fou sil le refuſvit par la 
ſeule raiſon du peu d' apparence qu'il y_ 
a qu il tirera preciſement le billet noir. 
Te weſt pas le cas dans lequel je me 
trouve a Tegard"de votre ſyſtẽme; mais 
avant que de vous le faire comprendre, je 
dois faire une ſeconde obſervation ſurlars 
gument de votre philoſophie: il diviſe 
les hommes en gens de bien & en me- 
chants. Cette diviſion ne me paroſt pas 
bonne 4 Tegard de ce qu'il vent"prous 
: J'eſtime que par cette diviſion il 
ne peut rien prouver contre moi. Il au- 


roit bien mieux fait de diviſer les hom 


mes en ceux qui ſont perſuades de-la 
verite de votre ſyſteme, en ceux qui en 
doutent & en ceux qui le croient fame, 
Jie conviens cependant que, dans votre 
fagon de parler, ceux de la premiere 
_ Hor tous Terria: gens de bien: 


* 


— 
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mais Je: dowkions que dans la enen 


" * „ 4 


autant 4 gens de bien que de mé- 
chants. 
Si par la definition d'un bin Me 
bien vous entendez celui qui croit, la 
yerite de votre ſyſteme, & un méchant 
celui qui en doute ou qui le croit faux, 
je ne conviens pas de votre definition , 


& ſur ce pied-la nous ere fort | 


inutilement. | 

Mais, ſi jugeant fans préjugés, vous 
appellez un homme de bien celui qui 
eſt humain, charitable, juſte ; & un 


| méchant „ celui qui en tout ou en par- 
tie eſt taché des vices contraires a ces 


vertus, nous ſommes d'accord. | 
Je conviens maintenant qu'un me-. 
chant, pour peu qu'il ſoit capable de 
raiſonner, doit ſentir qu'en tant que 
méchant, il peche eſſentiellement con- 
tre les dn de la raiſon natu- 
relle. 2e | 4 6 1 
Si ce méchant croit it la verité de votre 
ly ſteme; Sil. le croit poſſible , ou s'il 
en doute ſęulement en poſant pour prin- 
cipe qu' un bonheur excellent & infini 
peut ètre une ſuite de la bonne vie qu on 
aura mence ſur la terre „ou qu un Etat, 


oppoſe J 


- 1 3 Cc... ae; Boon a vi —- a wo Om nas Wh ; 
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oppoſe , Ceft-3-dire, un malheur infini, 


peut-etre le chariment d'une conduite 
dereglee, il doit convenir neceſlaire- 
ment, je Pavoue , qu'il Jugeroit très-mal 
Sil ne concluoit pas de là qu une bonne 
vie, jointe a Patrente certaine d'une 
_ eternelle felicite qui peut arriver , eſt 


preferable a une mauvaile vie accompa- 
freuſe mi- 


gnée de la crainte de cette 
ſere, dans laquelle, ſuivant la fuppoſition, 
3] croit fort poſſible que le méchant ſe 


trouve un jour enveloppe pour le chatt- 


ment de ſes crimes. 


Mais vous voyez que cet Avant ne 


porte que contre un méchant, perſuade 
de la verite de votre ſylteme, ou qui 
doute au moins de fa poſſi bilite ; qui vit 
par confequent dans un erat d incertitude 


& de crainte. II ne porte aucunement 
contre un homme de bien abſolument 


| perſuade de la fauſſere de votre ſyſteme , 


qui par conſequent n'a rien a craindre , 


qui n'a aucun motif raiſonnable pour 
le determiner a changer un état de vie 
dont il a tout lieu d' etre content. 


Je ſens bien que vous m'oppoſerez 


ici deux choſes conſequemment a votre 


fy Fs | 
9. Quiil ne ſuffit pas de etre homme: 


Tone III. Part. J. E 


- a4 
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de bien, dans le ſens que je crois etre, 
pour ravoir rien a craindre par rapport 
a une autre vie a venir. > 
. Quiil eft queſtion. de favoir ſt, 
apres les preuves que vous m les 
de la verite de votre ſyſteme, je puis 
perſeverer dans la perſuaſion qu'il eſt 
faux , avec aſſez de confiance pour riſ- 
quer un evenement poſſible auſſi redou- 
table que Peſt celui que. vous me _ 
chez. 
Je conviens que Fobjet que vous me 
preſentez eſt afſez important pour meri- 
ter les attentions les plus ſerieuſes : mais 
voulant agir en homme ſage, je ne ſau- 
rois me determiner ni prendre un parti 
que fur la validite ou non validite des 
preuves que vous me donnerez en faveur 
de votre ſyſteme. | 

Juſqu'ici vous ne m'avez nullement per- 
ſaads : ; & plus examine le plus ou le 
moins de probabilire qu'il y a que l'exiſ- 
tence de cette vie à venir que vous me 
prechez comme une choſe certaine, 
ſoit ſeulement poſſible ,, plus je me 
trouve porte à croire que ce n'eſt qu'une 
belle & ſpecieuſe chimere. Et dans cet 
etat jeſtime que la raiſon fondee ſur la 
grandeur deVobjet, e eft-a-dire, tar ce 


ay 
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que j'ai A gagner ſt } je rencontre juſte, 


& ſur ce que Jai a perdre fi je me 
trompe, n'eſt pas ſuffiſante pour me 


determiner a adopter votre ſyſteme, & & 
changer d'etat de vie dont } 1 al rout lieu 
detre content. 

II eſt queſtion i ici dans le fond d'une 
aldcon de jeu ou de haſard, puiſque 
Fevenement dont vous me peilen eſt 
fort douteux au moins à mon egard , & 
qu'il s agit d'opter entre deux chemins, 
dont perſonne ne connoit veritablement 
les iſſues qui peuvent cependant etre: 
très-diffèrentes; & qu'on ſuppoſe enfin 
qu'il ya infiniment a gagner ou a per- 


dre en ſe trompant ou en ne ſe trom- 


pant pas au choix que Ton fera. 

Suppoſons maintenant „par une 
comparaiſon ſenſible, qu'on mette 
entre les mains d'un enfant les vingt- 
quatre caracteres d' imprimerie qui for- 


ment les vingt- quatre lettres de Valpha- 


bet, pour qu'il les arrange a fa fantaiſie. 

Dans cette ſuppoſition, je vous de- 
mande lequel des deux ſeroit cenſẽ 
faire le pari le plus inegal, ou de notre 
empereur qui offriroit de parier tout ſon 
empire contre une piaſtre, que cet en- 
Fant ne rangera * du premier caups 


2 
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ces. vingt-quatre lettres de Valphaber , 
ou d'un particulier qui, en acceptant 
ce pari, mettroit une piaſtre contre 
tout cet empire, en er pour Taffir- 
mative? 
Oh! cela n'eſt pas une queſtion, dira 
un homme qui raiſonnera ſur le principe 
de votre philoſophe; car ſi Fempereur 
gagne ce part, il ne gagne qu une piaſ- 
tre, & s'il vient a perdré, il perd un 
empire qui lui vaut cent millions de 
piaſtres, ſans compter tous les agre- 
ments & avantages qui ſont annexes a 
la poſſeſſion d'un ſi vaſte empire. Il y 
auroit donc une grande imprudence à 
notre empereur de faire un pari fi ine- 
gal: au contraire, ſi ce particulier perd:, 
il ne perd qu'une piaſtre, ce qui ne fait 
qu'un très- petit objet, & dont la perte 
ne peut Tincommoder- beaucoup; & 
Sil gagne, il gagne tout Pempire de la 
Chine; 3 il ſeroit donc fou 8 11 ne Parioit | 
pas. 
Mais ce ieee veſt dans: le 
fond qu'un pur ſophiſme, que Ion ap- 
pelle dans vos écoles denombrement 
imparfait, ſu - ce que j ai lu dans vos 
livres; car pour ſe determiner avec pru- 
Kence a parier Ou à ne parier pas, il ne 


4 Penſer. mee 
fuffir pas de meſurer la proportion ou la 


„ diſproportion qu'il y a de la perte au 
gain; mais il faut meſurer encore les 
degrès de probabilite qu'il y a dans ebb 
perance de gagner we part, ou dans la 


cCrainte de le perdre, & faire enſuite une 


comparaiſon exacte de la proportion ↄu 
diſproportion qu'il y a de la perte au gain, 
avec le degrè de probabilitè qu'ił y a dans 
Veſperance ou la crainte de gagner ou de 


perdre: ce neſt que par le rèſultat de 
cette comparaiſon que Ion pourra voir 


au juſte, sil convient de eee ou de 
ne parier pas. 


Maintenant ſi je failois voir 2 ce rai- 


ſonneur ſuperficiel que celui qui, ſans 
votre ſuppoſition, voudroit parier pour 
Taffirmative; ſavoir, que cet enfant 
rangeroit du premier coup ces vingt- 
quatre lettres de 'Palphabet dans leur 


ordre naturel, & qui mettroit une piaſ- 


tre contre le empire de la Chine ; Joueroit 


que sil mettoit 1 30000d00000000000 
. -000000 piaſtres contre une pour jouer 
à croix ou à pile; croyez-vous um per- 


ſiſtat a vouloir parler? 1 


Il s'agit de prouver ce paradoxe, 
continue le Chinois, & voici comme je 
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my prends. Je ſuppoſe pour un moment 
que notre empire rapporte un milliard 
de piaſtres tous les ans: ce milliard, 
evalue au denier cent, fait cent mil - 
liards de fonds; il ny a ſans doute pas 
aſſez d'or, dargent, de perles, ni de 
pierres fines dans les quatre parties du 
monde, pour remplir une ſomme {fi 
prodigieuſe que celle-làa; mais n im- 
porte? lempereur, en faiſant ce pari, 
mettroit donc la valeur de cent mil- 
liards de piaſtres contre une ae 
quelle diſproportion ! } | | 
Mais arretons-nous: 1a un moment, 
& voyons quel degrè de proportion, de 
probabilite il y a entre le riſque de la: 
perte & leſperance du gain. 
Un de vos philoſophes „le pere Mal- 
he, dont vous m'avez communi-- 
ouvrages, nous Papprendra. II 
que la combinaiſon des vingt- 


1 qupne aum dans cette aide 


[ 
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reſulte la preuve de mon hypotheſe; 5: 


ſavoir, que, pour faire un pari égal, 
On peut parier Iʒ ©0000000000000000: 


©00000 contre un, que cet enfant ne 
rangera pas du premier coup ces vingt- 
quatre lettres de alphabet dans leur 
ordre naturel. | 
Je ſens bien, dit le Chinois „que G 
le ſyſteme que vous me propofez eſt 
vrai, il y a une infinie diſproportion 
entre ce qu'il y a à eſpèrer & a craindre 
dans une autre vie, & ce qu'il y a 
eſperer & a craindre en celle-· ci; & je 
conviens par conſequent, que, sil n'y 


avoit que cette diſproportion à mettre 
en ligne de compte, il faudroit etre le 


plus inſenſè de tous les hommes, pour 


heſiter un moment à renoncer à tout ce 


que cette vie peut avoir de flatteur pour 
arriver à ce que l'autre vie à venir fait 


eſperer, & pour eviter ce qu elle fait 


craindre. 
Mais ce n'eſt pas toi - il faut exa- 
miner auſſi les degres de probabilite 
qu'il y a, que ce contingent arrive, ou 
que ce ſoit quelque choſe de reel; & 


en faire une exacte comparaiſon avec 
ceux qui prouvent que ce. n'eſt qu'une 
chimere, & comparer enſuite le reſultat 
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avec la diſproportion mentionnee qu'il 
y a entre ce qu'il y auroit a efperer 


ou à craindre dans une autre vie, en 
hai ſacrifiant ou en ne lui ſacrifiant pas 


ce qu'il y a a efperer ou à craindre dans 
ce monde, pour prendre enfin le parti 


que la fake raiſon & la prudence doi- 
vent dicter à quiconque ſait inne 2811 | 


ſes veritables interets. ' 

Si, parcet examen, it ſe trouve qe 
Fevenement que vous me prechez ſoit 
certain, ou qu'il y ait un peu plus de 
probabilité qu'il puiſſe arriver, qu'il n'y 
en a qu'il n'arrivera pas, je vous avoue 


qu'il eſt ſenſiblement de mes interets_ 


de me ranger au Pan =_ vous me 
conſeillez. 


Mais s'il ſe trouve au contraire , que 


cet evenement ne ſoit qu'une chimere 


& une invention de la politique, ou de 
quelque autre vue intèreſſèe de la part 
de ceux qui lg prèchent, cela change- 
roit de theſe du tout au tout; car il eſt 


Evident qu' en ce cas. là, il y auroit plus 


de diſproportion entre cette chimere & 
la rèalitè, quelque peu conſiderable 
qu'elle füt, que je ſacrifierois inutile- 


ment pour courir après ce nèant, qu'il 
n'y en a entre objet de crainte & deſ- 


 Perance: 
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perance dans cette autre vie A venir, 
& celui des memes eſpèrances & crain- 


tes de la vie preſente qu'il s'agit de 
ſacriſier ou de ne ſacrifier pas a ce 


premier objet. 

Je dis plus, it n'y a m&me aucune 
comparaiſon a faire pour tirer la meſure 
de quelque proportion entre la realite 
la moins ſenſible & le neant pur, ou 
la chimere, au lieu qu'il y en a toujours 
entre une realite & une autre, quelque 


grande que ſoit la diſproportion entre 
la meſure ou la valeur de Tune & de 


l'autre de ces deux realites. ' 


Les biens de ce monde, quelque 
denomination qu'on leur donne, ſont . 
quelque choſe de reel, au moins dans 
ma fagon de penſer; or, ſila certitude, 


par rapport aux biens d une autre vie à 


venir, que vous m' inſinuez pour veritable, 
ou pour probable tout au moins, neſt 


qu une chimere, vous conviendrez vous- 
meme qu'il faudroit que je fuſſe fou 
de ſacrifier la realice de cette vie, à ne 
la regarder que dans ſon moindre degre, 
à une chimere evidemment. reconnue- 
pour telle, & cela, pour la ſeule raiſon 
die la diſproportion infinie que vous 
mettez entre les biens & les maux de 
Tome III. Part. I. L 
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cette autre vie, & ceux de cette vie 
'  preſente; vous conviendrez encore que 
e ſerois fou? à proportion de la grandeur 
ou de la meſure de la realite que je ſa- 
crifierois a cette chimere ou à ce neant. 
Or, je vous ſoutiens que, ſelon mon 
Fſteme „& en me conformant a celui 
que vous me prechez , ce ſeroit ſacri- 
fier toute la réalitè que je poſſede &. 
dont je jouis, pour courir apres une 
chimere; ce ſeroit mettre tout d'un cote 
pour ne rien eſperer de autre ; ce ſeroit 
faire une eſpece de pari encore plus 
extravagant & plus inegal que ne le 
ſeroit celui du particulier qui mettroĩt 
une piaſtre contre Vempire de la Chine, 
| a la condition marquee , & par conſe- 
quent. je ſerois donc fou au apres 
degré. 3 | 
„ *;Voicl mon Etat préſent: je me porte | 
( bien de corps & Ceſprit; je vis inde- 
pendant & dans Fabondance ; je ſuis | 
moralement ſür de mener cette mème 
vie juſqu'a ma mort. Ce que je poſſede, 
m'eſt aſſure, duſſe-je aller juſqu a. cent | 
ans, je ne defi ire ni. n'eſpere rien au 
dela: 5 J ſuis donc parfaitement heureux, 


car quant a moi je fais conſiſter le bon: 
heur dans cette parfaite rranquillice. 


W „ „„ 
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vous pc FLY au. moins 
qu'il eſt poſſible CAA cette RE} 
je Tai en effet. 


L'eſpèrance doit etre fondde 4 la 


probabilitè de parvenir à ce qu on deſire, 
par conſequent Teſperance ſuppoſe, le 
deſir; or le deſir n'eſt jamais fans, inquie; 
tude :. Vinquietude eſt un mal; done | 


leſperance eſt auſſi un mal. 95 
J avoue cependant que eſperance a 
quelque choſe de flatteur; mais con- 
venez auſſi qu'elle ne flatte qu à propor- 
tion des degres de probabilite, qu'il y a 
de parvenir a ce que Jon deſire, La pro: 


babilite eſt donc la meſure. du plaiſir 


que peut donner Teſperance z & comme 
ce qui neſt que probable n eſt pas cer- 


tain, il s'enſuit que le plaiſir qui nait- 
de reſperance probable n'a . un fonde- 


ment tres-incertain. 


Enfin perſonne ne doute qu'i Al! ne yaillg | 
beaucoup mieux poſſeder ce que ron 


deſire, que d'etre flatte par I eſperance 


en le deſirant : C eſt le cas od ję m 


trouve. L'eſperance ne flatte que lima. 


gination , au lieu que la poſſeſſion pro- $ 


cure une jouiſſance reelle ; par. conſe- 

quent la certitude de poſſeder eff | tou⸗ 

jours preferale a l een Jacqueriry 
| 2 
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quelque fondee qu'elle ſoir , & quelque 
grand que foit Vobjet quelle embraſſe. 

Jai aujourd'hui , encore un coup, 
tout ce qu'il me faut pour mener une 
vie tranquille, que je regarde comme 
le ſouverain bonheur, & je ſuis certain 
Ten jouir juſqu'a la fin de ma carriere, 

Vous m'objeRerez, ſans doute, que 
cette certitude ne peut ètre e 5 
qu'elle n'eſt au plus que moral re 
que les hommes ſont 12988 aux cci. 
dents. 

Ten conviens: mais il me ſuffit, pour 
que je prefere mon ſyſteme a tous. les 
autres, de fgvoir qu'il a Plus de certi- 
tude & plus de rèalitè qu aucun. 

Quant aux accidents dont vous me 
parlez, les hommes n'y ſont - ils pas 
Egalement expoſĩs quelque ſyſteme qu ils 

adoptent! Ceſt ce qui eſt prouye par 
Fexpèrience de tous les jours. Mais 
cette verits n'eſt pas capable de déran- 
ger le bonheur dun philoſophe. Ea 
crainte des accidents ne Linquiete pas, 
ſur⸗tout lorſqu il fe trouve perſiiade , 
comme je le ſuis moi-meme, qu'il y a 
infiniment plus de probabilite pour lui, 
ces accidents. n arriveront pas, que 


de raiſons * crainte qu ils WOrrveny's 


c, en attendant ce qu'il en ſera de ces 
accidents, il jouit toujours tranquille- 


ment du preſent, & continue d'en jouir 


juſqu'a la fin; & Ceſt en * conſiſte 
le parfait bonheur. 

Vous me direz ici que je e 
mal- a- propos le bonheur actuel dont je 


jouis, avec le parfait bonheur; qu il y 


a cependant grande difference de l'un 
a autre; que la duree permanente eſt 
la marque caraQeriſtique du vrai bon- 


| heur , & que le bonheur preſent eſt 


_ non-ſeulement de tres - courte duree , 


mais qu'il peut encore (dans la ſuppoſi- 


tion que votre ſyſtè me ſoit ſeulement pol: 


fable, comme if en ſuis convenu )-operer , 
pour celui qui sy borne, une ſuite infinie 


| des malheurs les plus redoutables. 
Je canviens que le bonheur dont 2 
jouis preſeatement aura une fin, com 


il a eu un commencement; je conviens 


encore que je ne vois point d impoſſi- 
bilite ni de repugnance phyſique dans la 


ſuppoſition de votre ſyſteme.; mais tout 


cela ne ſuffit pas pour me determi- 
ner a renoncer à ce bonheur preſent , 
qui, tel quil eft , me procure des biens 
tres-reels dans Veſperance- d'un avenir 


tres. incertain en lui-meme , & que je 


* 
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tegarde en *mon particulier , comme 
purement imaginaire , quoiqu'il ne ſoit 


as .abſolument impoſſible. 5 
Ainſi, que cette autre vie A n f. ſoit 
auſſi poſſible que vous le voudrez, que 
les biens que vous voulez que j'y envi- 
tage ſoient les plus conſiderables que 
Fon puiſſe imaginer , tout cela ne de- 
cide rien entre nous, tant que vous ne 
prouverez pas qu'il y a plus de probabi- 
hte que cette autre vie ſoit quelque 
hole de reel, qu il n'y en a qu'elle 


n eſt qu'une invention des hommes; & 


Teſt: ce que vous Havez pas prouve 
juſqu'ici, & que je ne crois pas que 


vous, ni aucun des partiſans de votre 


fyſteme „puiſſiez jamais prouver, au 


| moins par des raiſons claires & ſolides. 


Vous me prechez de plus, comme 
moyens nèceſſaires pour meriter ce. 


bonheur A. venir, les veilles, les jeu- 5 
nes, les macerations , les ſcrupules , 
les craintes, Vincertitude & Vinquie+- 


tude. En un mot, vous m'inſinuez de 
tenoncer pour Famour de cette eſpe- 


trance à rout ce en quoi j'ai fait con- 
fiſter juſqu'ici tout mon bonheur. Tout 


cela eſt q aurant plus embarraſſant pour 


fot, que je me ſeps etre homme qui ne 
, £5 85 
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voudroit pas faire 4 demi une choſe auſſi 
eſſentielle que celle-la. Je ſuis rendre, 
delicat & ſcrupuleux au dernier point. 
Si je donne dans votre ſyſtème, je ne 
croirai jamais en avoir aſſez fait: ma 
vie ne ſera donc à Pavenir qu'un tiſſu de 
crainte, d'alarme, de trouble, de 
doute & d' inquietude continuelle qui 
aboutiront peut-etre à me porter à un 
deſeſpoir total. En un mot, au lieu que 
juſqu'ici je me ſais eſtimè un homme 
parfairement heureux, je riſque de de- 
venir par les ſuites, de toutes les crea- 
_ tures la plus miſerable; & Sil fe trou- 

voit qu'enfin mon eſperance fir vaine, 


n'eſt-il pas vrai que Jaurois ſacrifiè tout 
ce qu'on peut ſacrifier de rèel, non-ſeu-. 


lement contre le néant, mais meme 
contre la plus grande de toutes les mi- 
ſeres. Le beau trait de ſageſſe 

Vous me direz, ſans doute, après 


votre philoſophe , que le contentement 


qu inſpire a Tame la certitude de cette 


eſperance contre - balance & ſurpaſſe 


meme de beaucoup tout ce qu'elle 


abandonne, & tout ce quelle ſouffre 


pour amour de ce bien immenſe & 
infini dont elle eſpere Jouir pendant” 
une eternite; de forte", direz- vous, 
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228 Nouvelles libertes 
que quand meme cette eſperance ſeroit 
vaine dans le fond, il ſe trouvera, togt 
dien compte & rabattu, que Teètat de 
cette ame qui aura jout du plaiſir que 
donne une efperance fi flatteuſe, quoi- 
que ſuppoſèe vaine, aura ete plus heu- 
reux en ce monde meme que celui d'un 
autre, qui, au milieu de toutes les + 
Prices. & de tous les contentements 
qu'on peut avoir ici-bas, aura vecu dans 
crainte ou dans le doute de cet EVE= 
nement d'une vie a venir. 

Je reponds, en premier lieu, qu'il e 
peut que cette ame dont vous me par- 
lez, & dans la ſituation dans laque lle 
vous la ſuppoſea, par la comparaiſon 
; aura faite: d'un bien immenſe & 
infiei quelle eſpefe avec certitude felon 
fon idee avec ce qu'elle abandonne ou 
ſouffre dans ce monde pour amour des. 
grands biens qu, elle eſpere dans Fautre, 
parvienne a un erat de bonheur parfait; 
car j'ai avancè moi-meme que le bon- 
heur n'eſt que là où on le met. Mais il 
faut que vous conveniez que, ſi elle eſt 

trompee dans ſon eſpèranee, elle aura 
| prefere un bonheur chimerique , puiſ- 
qu'il ne conſiſtoit que dans ſon imagina- 
tion aux commodites & aux agrements 


= vrai que le parfalt bonheur dans ce 
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reels dont on peut jouit en ce monde; 
& qu'elle aura ſacrifiè & abandonnè 
un bonheur reel pour un bonheur chi- 
merique; & qu'elle ſe ſera aſſujettiea des 
ſouffrances reelles & ſans nombre pour 
Tamour de fa vaine eſpèrancè, c'eſt-a- 
dire, pour courir après une chimere. 
je rẽponds, en ſecond lieu, qu'il eſt 


monde depend du parfait contente- 
ment & de la parfaite tranquillite de 
Teſprit. Mais en adoptant votre ſyſteme , 
on ne peut parvenir a ce parfait conten- 
tement & a cette parfaite tranquillitè 
d'eſprit, neceſſaire pour &tre heureux, 
que par la perſuaſion au plus haut . degre. 
de la certitude , de parvenir un four à 
ce que ce ſyſteme promet & fair eſperer 
de doux & de flatteur. Mais, permet- 
ter- moi, raiſonnant conſequemment bs: 
ce ſyſteme, tel que vous me avez de-. 
veloppe,, je doute que lame puiſſe ja- 
| mais e à ce 8 de certitude es 
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| Matth. C. 422, V. 14. | 48 
St. Paul malgte la vie reguliere qu qu'il a 
menee , & les auſterires dans leſquelles il a yeeu, 
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Je reponds „en troiſieme lieu , que 

quoi qu'il en ſoit d'une ame qui ſe trouve 
dans l'etat de votre {uppoſition, & quel- 
que bonheur quelle goũte en conſe- 
quence de fa pretendue certitude ; tout 
cela ne prouve encore rien contre moi, 
parce que le cas poſe dans la comparai- 
ſon que vous faites de cette ame perſua- 
dee, avec une autre qui eſt dans le doute 
&. dans la crainte de cet evenement 
d'une vie à venir que vous tenez pour 
certain, n'eſt pas le mien; au contrai- 
re, a Theure que je vous parle, je ſuis 
auſſi. certain que je le ſuis des verites 
geometriques les mieux demontrees, 
que cette vie à venir n —_ "qo pure 
chimere. 7 7 og | 
Mais comment pouvez- vous avoir 
cette certitude , m mobjecterez- vous? ſur 
gol eſt-elle le fondee 15 | 


* 
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elt 6. incertain de ſon falur , qu'il dit dans ſa 
| premiere epitre au Corinth. G. So feat a 
Car , quoique je ne me ſente coupable de rien, 
f eft-ce que je ne ſuis pus juſtifie pour cela, c N 
le Seigneur qui me juge. 

Et au C. 9, F. 27. Je menurtris mon 
corps de coups, & je le rend: Pay au ſervice, s 
de beur qu'il n arrive , en quelque facon , qu ayant 
prechs aux + * ne 18 moi mim 
| reprowue. | . 
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Je reponds que tout le monde eonvient 
quiil eſt de la droite raiſon , & que c'eſt 
meme ſa propriere la plus eſſentielle” de 
chercher la verite, & de s'éC attacher 
quand elle Pa trouvee; puiſque c eſt 
uniquement de la connoiſſance de la véè- 
rite, & de ce que nous faifons en con- 
ſequence, que depend notre veritable 
felicite. Je conviens qu'il eſt impoſſible 
que Perreur puiſſe nous rendre heureux. 
Il s agit maintenant de ſavoir fi cette 
vie a venir. , dont vous m' entretenez, 
& dont vous me faites un portrait ſt 
avantageux, eſt un etre reel, ou fi elle 
n'eſt qu'une chimere. II s'agit encore de 
juger des degres d'evidence ou de pro- 
babilitè, de la poſſibilite ou de 1 ere ge mf 
bilits de cet evenement.  _ 
Je vous ai deja dit qu'il me paroft 
impoſſible de } Juger avec fondement & 
certitude, ſi certains contingents ſont 


poſſibles: je vous en ai donné, ſi je ne 


me trompe, une raiſon très- plauſible. me 
Mais je crois qu'il y a une regle cer- 
taine de verite & infaillible pour ju- - 
ger de ce qui eſt abſolument impoſſible 
ou bien purement chtmerique. 3] 
Le contingent que vous me préchez 
comme poſſible, eſt un de « ces derniers : 8 
Ele prouve, Do”, Meta as 


_. rone. 
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5 La verite eſt ſimple & une. 

Ce qui contredit cette verite, eſt ab- 

ſolument impoſſible & chimerique. 
Si cette vie a venir, que vous m'an- 
noncez, eſt certaine, comme vous le 
: prötendez „ elle ne peut l'etre qu'en 
conſèquence & volativement. a votre 
Hiteme. | 

Or je vous dirai que j'ai obſerve que 
ce ſyſteme contient, non-ſeulement 
des principes contradictoires à la raiſon 
immuabie, ceſt-a-dire , a des axiomes 
reconnus pour vrais & admis de tous 
ceux qui ont la faculte de raiſonner 
mais qu'il eft encore fonde ſur des prin- 
Cipes qui ſe contrediſent manifeſtement 
les uns les autres: d'où je crois pouvoir 
tirer cette concluſion, que votre ſyſte- 
me eſt errone. 

Il eſt maintenant queſtion 7 ſavoir 
fi des contradictions manifeſtes, trou- 
vees dans ce ſyſteme, peuvent tenir 
lieu de certitude que ce 0 eſt er- 


| Il eſt queſtion de ſavoir k, ce ſyſ- 

| teme étant faux, & me . en 
particulier dans la ſituation on je me 
trouve , telle que je vous Jai depeinte , 

je riſque de le croire nnn & dagir 

en conſequence. 


— 
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Permettez - moi que, dans la perſua· 
ſion on je ſuis juſqu ici, je vous diſe que 
je ne dois douter ni de [un ni de Fautre. 


Je dois m'attendre que vous m'objec- 


terez ici , comme vous avez deja fait 
dans nos converſations precedentes , 


que la raiſon n'eſt pas comperente pour 


juger de la verite de ce fyſteme, & 
quil faut Fembraffer, par ce que vous 
appellez foi. 


Je vous att que 14 raiſon eſt 
une lumiere qui Is a ete communi- 


quee par la cauſe de notre exiſtence, 


| met. qu'elle ſoit, pour nous en ſervir 
à cette fin de nous remite heureux en 
cherehant ce qui peut faire notre hien, 
& en Evitant ce qui peut faire notre 
mal. Pourquoi voulez-vous que je ne 
faſſe pas uſage de cette lumiere, dans 
une occurrence oy il ne s agit pas din | 
que de tout mom bonheur? Si vous 


malleguez Pautorite contre. cette lu- 


| miere; fi par cette autorite peu prou- 5 
vee, au moins à mon egard, vous pre» 


tendez forcer mon aſſentiment à des 


propoſitions qui me paroiſſent contra- 


dictoires à cette lumiere de ma raiſon, je 
vous citerai à mon tour le philofophe 


ir qui vous aver tis Torre grand argue 


LAS 
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ment, dont vous m'avez communiquè 
les ecrits que Jai lus avec grand plaiſir. 
Voici donc ce gud penſe ſur cette ma. 
tiere. 

4 Ainſi, 4 regard des eee 
v dont la "certitude eſt fondee ſur une 
y perception claire de la convenance 
v ou de la diſconvenance de nos idèes, 
v qui nous eſt connue, ou par Or 
» tuition immediate , comme dans le 
» propoſitions evidentes par elles-me- 

v mes, ou par des deduQtions évidentes 
» de la raiſon, comme dans les de- 

v monſtrations , notis n'avons pas be- 
y ſoin du ſecours de la revelation , 
v comme neceſſaire pour gagner notre 
v aſſentiment, & pour introduire ces 
» propoſitions dans notre eſprit; 3 Parce 
» que les voies naturelles, par où nous 
y vient la connoiſſance, peuvent les 7 
v etablir „ ou; Pont deja fait: ce qui eſt 
„ la plus grande aſſurance que nous 
» puiſſions peut: tre avoir de quoi que 

v ce ſoit, hormis lorſque Dieu nous le 
v. revele immediatement ;.& dans cette 
' occaſion meme , notre aſſurance ne 
ſauroit Etre plus grande que la con- 
noiſſance que nous avons, que Ceſt 
une AR * Nn de Dieu. 
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» Mais je ne crois pourtant pas que | 
» ſous ce titre puiſſe ebranler' ou ren: | 
». verſer une connoiſſance evidente, & I 
» engager raiſonnablement aucun hom- | 
v me a receyoir pour vrai ce qui eſt: 
y directement contraire a une choſe qui 
y ſe montre a ſon entendement avec 
V nne parfaite evidence; car nulle &vi-: 
uv dence, dont puiſſent etre capables les 
* » facultes, par ou nous recevons de 
un telles reyelations., ne pouvant ſurpaſ- 
» ſerla certitude de notre connoiſſance 
v intuitive, fi tant eſt qu'elle puiſſe bs 
* » Tegaler : il senſuit de là que nous ne 
N pouvons jamais prendre pour verite: 
v aucune choſe qui foit directement 
„ contraire a notre connoiſſance claire 
„& diſtincte; parce que evidence que 
nous avons premièrement, que nous 
„ne nous trompons point en attribuant 
u une telle choſe a Dieu, & en ſecond 
lieu, que nous en comprenons le vrai 
W ſens, ne peut jamais etre ſi grande 
v que evidence de notre propre con- 
„ noiſſance intuitive, par ol nous ap- 
pfrenons qu'il eſt impoſſible que deux 
„idees, dons nous voyons ——— 
ment la diſconyenance , doivent tre 
„ regardees ou admiſes, comme pant 
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— 136 Nouvelles Iibertts . 
» une parfaite convenance entr'elles: 
» & par cohſequent nulle propoſition 
» ne peut Etre recue pour revelation 
» divine, ou obtenir Paſfentiment qui 
n eſt di a toute revelation emance de 
» Dieu, fi elle eſt contradictoirement 
». eppoſee à notre connoiſſance claire 
» & de ſimple vue; parce que ce ſeroit 
y renverſer les principes & les fonde- 
» ments de toutes connoiſſances & de 
» tout affentiment ; de forte qu'il ne 
reſteroit plus de difference dans ce 
monde entre la verire & la fauſſere , 
nulle meſure du croyable & de Vin- 
croyable , fi des propoſitions dou- 
teuſes devotent prendre place devant 
des propoſitions Evidentes par elles- 
memes, & que ce que nous connoiſ- 
ſons diit ceder le pas a ce fur quoi 
peut-etre nous ſommes dans Perreur.. 
It eft done inutile de precher, comme 
article de foi, des propofitions con- 
traires à la perception claire que 
nous avons de la convenance ou de 
la diſcervenance aucunes de nos 
idèes. Elles ne fauroient gagner notre 
n aſſentiment fous ce titre ou fous 
» quelqu' autre que ce foit; car la fol 
» ne peut nous convaincre d aucune 
yy Os Ar Of. v » (choſe 
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4 Penſer. 5 137 
choſe qui ſoit contraire A notre con- 


noiſſance; parce que, encore que 
la foi ſoit fondee ſur le temoignage 
» de Dieu, qui ne peut mentir, 

» par qui telle ou telle propoſition 


nous eſt revelee , cependant nous ne 


» ſaurions Etre aſſures qu'elle eſt verita- 
» blement' une revelation divine avec 


plus de certirude , que nous.le fom- 
mes de la-verite de notre propre con- 


noiſſance, puiſque toute la force de 
la certitude depend de la connoiſſance 


que nous avons que C'eſt Dieu qui a 
revele cette Propoſition ; de ſorte 
que dans ce cas où l'on ſuppoſe que 


la propoſition revelee eſt contraire à 
notre connoiſſance ou, A notre raiſon!, 


elle ſera toujours en bur à cette objec- 


ment il eſt poſſible de concevoirqu'une 
choſe vienne de Dieu, ce bienfaiſant 


auteurdenotreetre, lagpelle Gant. 


cue pour veritable, doit renverſer tous 
> les principes de connoiſſances .quil 


nous a donnes, rendre toutes nosfacul- 
res inutiles,derruire abſolument laplus 
excellente, partie de ſon. ouvrage, & 


reduire homme dans un .etat ou il 
aura moins de lumiere & W 
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3 Met ſe conduire, que les betes qui peri: 
** ſent. Car ſi Veſprir dePhomme ne peut | 
jamais avoir une Evidence plus claire, 
ni peut-etre ſi claire, qu une choſe eſt 
de revelation divine, que celle qu'il a 
des principes de ſapropre raiſon, il ne 
peut jamais avoir aucun fondement 
de renoncer à la pleine evidence de 
ſa propre raiſon, pour recevoir à la 
place une propoſition, dont la reve- 
lation n'eſt pas accompagnee d'une 
plus grande . * ces prin> 
» cipes. » 5 
je me tiens ice jugement, autant 
qu il eſt deciſif , au moins, ſelon mot, 
contre les deux points principaux de | 
votre objection „qui ſont les motifs, de a 
*credibilite, qui, ſelon vous, reſultent | 
des revelations & de la foi meme à 
egard des propoſitions qui nous pareif- 
ſent evidemment fauſſes, par les ſeules 
lumietes natutelles de notre raiſon. 
Poajouterai cependant encore une 
gester ſur ce méme ſujet. 1 
Te que vous: appellez foi, ne peut 
etre autre choſe qu'un conſentement 
; our acquieſcement a des verites que je 
Ine ſaurois appercevoir par le rapport 
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Mais weſt il pas vrai que pous op 
rer cet idem afſentiment, il faut con- 
vaincre mon eſprit? II faut par conſẽ- 
quent que ce ſoit en vertu d'un fondet 
ment ſolide, ou par quelque motif ſuf- 
fiſant, que mon eſprit donne cet aſſent» 
ment. Il faut donc que, pour juger de 
la ſolidite ou non ſoliditè de ce fon 
dement ou de ce motif, je me. ſerve 
des lumieres de ma propre raiſon E 
non pas de celle d'un autre; car la 
raiſon. d' autrui ne peut operer de con- 


viction que ſur Feſprit d autrui. Il eſt 


_ evident que cela ne ſauroit etre autre 

ment: vous avez donc tort de OE" 
cette raiſon comme incompetentes - 

La foi, fans le conſentement de ys 

: raiſon, eſt nn'edifice conſtruit au haſard; 

&& fans ſavoir sil eſt bati ſur le ro o 

ſur le ſable. Or, encore un coup, 


comment cette raiſon peut: elle donner 


ſon aſſentiment à un ſyſteme qui, a ſom 
jugement j contient des propoſitions 
eontradictoires? ou comment peut elle 
le donner, tant que ces propoſitions; 
lui paroitront enntadikd bia n eſt 
"Unpoſſible,! = It DOE LLC A CR mY 

- obſerve encore „ far ce que votre 
* N * Ge; 
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ö tion de notre etre comme une choſe 


dont lidee eſt Epouvantable, que quant 
A moi, à la faveur du ſecours de ma 
raiſon, je ſuis tres-eloigne de Ve enviſager 
de mme: je ſais que j'ai commence 


daexiſter; je ſais que tout ce qui a un 


commencement d'exiſtenee a auſſi une 
En, cela eſt vrai, ſur- tout à BEgard des 
Etres ſenſibles, ils finiſſent les uns plu- 
tt, les autres plus tard Je vois. maurir- 
tous les jours de ceux qui ſont venus au 
monde avant moi, & de eeux qui y ſont: 


eEntrés après moi. Je ſens qu'il ef auſſi 


néceſſaire & auſſi inevitable-que: je ceſſe 
d'etre, que par la liaiſon des cauſes. & 
des effers i Ja été que je commence: 
& exiſter. 

Puiſque donc delle eſt me nature & 
mon deſtin , paurquoiim'en epouvanter? 
Je ne m'epouvante- pas plus. des derniers 
Aegrés de la ceſſation demon tre, que 
z ai ètè affligè des premiers. Je ſens. tous 
Les jours la. diminution de mon Etre, 8 

je ne ſuis Pas moins tranquilſe pour 
Kela. E.. 

Li eſt vrai 'cependant: 1 
de l'etat dans lequel je me trouve en ce 
monde, comme je le ſuis „ ſi je pouveis 
2 la Guree: de mon exiſtence & 


2 
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Tete eraifer „je le ferois ſans doute, & 


mem 


Etat, 


quelque gracieux que ſoit mon 
le changerois contre un mei- 


leur , contre celui, par exemple, dont 


vous me parlez dans votre 1ſylteme , 
 fuppoſe. que ce füt une realite, car il 
faudroit etre fou pour ne pas favoir ſa- 
crifier un bien certain preſent, à un 
autre bien certain à venir qui ſeroit in- 


finiment plus grand que le premier; & 


ſur-tout ſi, en ne le ſacrifiant pas, il 
y avoit la miſere la plus affreuſe à crain- 


dre, comme vous 1 ſuppoſea dans 


votre ſyſtẽme. 


M ais, comme je Tai deja obſervs., L 
| cela e e. pas de la confidera- 
{ 


le de la grande diſproportion de 


h Ne de ces deux biens, il faudroit 


meſurer encore les degres de probabi- 
 dite concernant la certitude ou l'incer- 
titude de la rèalitè de ce dernier bien, 
& enfin, fur le reſultat de cet exa 


prendre un n * _conforme a la 


_ -droite raiſon. 
Tout ce que je veux enfin 2 1 


mes ſcrupules, & que vous m'ayiez-de- 
montrés ec une entiere e, 


} 


Par ce long diſcours, eſt que je crois 
que, juſqu'a ce que vous ayiez leve tous 
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142 Nouvelles libertes 
qu'il n'y a rien de contradictoire dans 
votre ſyſteme, Pargument de votre phi- | 
loſophte , que vous voulez me faire va- 
Toir, ne peut nt ne doit faire aucune 
impreſſion {ur moi, pour me porter a 
changer Fetat de vie que Jai embraſſe- 
&& dont je ſuis parfaitement content. 
Tant que je ſuis perſuade que ce que 
vous m'offrez eſt une pure chimere, 11 
y auroit encore plus de diſproportion a 
mon egard de riſquer ou de ſacrifier 
mon bonheur actuel pour celui que 


vous voulez me faire eſperer, qu'il n'y 


en auroit à parier une piaſtre contre un 
empire, aux conditions rapportees : it 
y a au moins, pour ce dernier qui pa- 
rioit , un degré deſperance de gagner. 
Te ſens bien que la diſproportion a la 

erte eſt immenſe; mais au moins il 
neſt pas .abſolument ſans eſperance de 
gagner : le haſard pourroit le favoriſer 
A ce point- la; mais à riſquer un bon- 
heur reel , quelque mince qu'il far!, 
contre la chimere la plus magnifique 
& la plus flatteuſe que reſprit humain 
puiſſe imaginer, il ny a aucune propor- 
tion, aucune eſpèrance de gagner, ni 
par conſtquent aucune raiſon. qui pulſe 
porter un homme de bon —_ a — 


ce parti. 
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Ce raiſonnement de mon ami, ou 
plutèt de ſon philoſophe Chinois, pa- 
roit deciſif contre Pargument de M. — 
Locke, a Vegard d'un homme perſuade x 
* Cune certitude geometrique , que le | | 
| ſyiteme de notre religion eſt errone. II 
Sagit de ſavoir ſi cette perſuaſion eft 
poſlible , & fi. Yon peut concevoir que 
ceux qui ſe vantent d'etre- dans le cas 
de cette: perſuaſion , agiſſent reellement | 
de «bonne-foi.. 

Ceux qui connoiſſent. le monde ne 
doutent pas qu'il n'y ait des hommes 
qui, malheureuſement pour eux, ſont 
dans cette fatale erreur, & Fargument 
de M. Locke ne parolt pas efficace Pour | 
les en tirer. | 

Pour guerir reſprit de quelqu m 
de ces incredules, il faut faire ſes olds 

grands efforts pour lui prouver que le 
ſyſteme de la religion chretienne 'Te- 
renferme point de eontradiction, & 
que, sil contient des choſes qui ſont 
au deſſus de notre raiſon, elles ne ſont: 
pourtant pas contre la raiſon, ni par 
conſequent contradictoires: ces preuves 
paroiſſent difficiles à donner, mais elles 
ne doivent pas etre impoſiibles pour un. 
homme qui paſſede bien ce ſyſteme & 
les regiey du raiſonnement. 
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II faut convenir ,. au ſurplus, quiil y 
a des occaſions ou notre raiſon nous 
eſt fort incommode, ſoit que nous ta 
ſuirions, ou que nous Pabandonnions, 
Je ſuis de ce ſentiment, & je ne 
donne pas le raiſonnem̃ent de mon ami, 
ni celui de ſon philoſophe Chinois, a 
mes lecteurs, pour jeter des ſcrupules 
dans leur eſprit, fuſſent - ils meme de 
toutes autres religions que la .notre , 
mais dans Feſperance que - quelqu'un , 
Plus habile que moi, voudra ſe donner 
| Ja peine de le refuter ſolidement: pour 
moi; je ne l'entreprends pas de crainte 
.qu'apres tous les efforts que J aurois 
faits, il ne m'arrivàt ce qui eſt arrive a 
quelques uns de ceux qui ont écrit ſur 
Timmortalitè de lame, qui, ne Vayant 
Pas prouveeau gredes critiques ſeveres, 
ont ere ſoupgonnes de ne la pas croire 
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PHILO SOPHES 
SUR 


LA NATURE DE CANE. 


De toutes les matieres dont les 


philoſophes ont traité, il n'y en a au- 
cune ſur laquelle ils aient ete plus par- 
tages de ſentiments que ſur la nature de 


Yame humaine. Ils ont etudie. & tra- 


vaille avec la meme ardeur ; les uns, 


pour etablir ſon immortalits „ & les. 


autres, pour prouver qu'elle etoit peri 
ſable avec le corps, ainſi que celle des 
autres anitaux. 


Pour laiſſer A chacun I liberte de ſe 


_ determiner, à cet egard, fur ſes pro- 
Pres lumieres, nous nous contenterone 


Tome r 


| 
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de rapporter ici ſuccinctement, ſans ce- 
ee rien omettre d'eſſentiel, les 


_ differentes preuves ſur leſquelles les 
philoſophes de l'un & Pautre parti ſe 
ſont cru bien fondes pour ſoutenir 
chacun ſon opinion. 

II y a pluſieurs traites compoſes en 
faveur de la premiere opinion, tant par 
les anciens que par les nouveaux philo- 
ſophes. Pic de la Mirandole en fit un 
dans le quinzieme ſiecle, qu'on trouve 
imprimè dans ſes ceuvres. Les fameuſes 
theſes qu: il ſoutint à Rome durant quinze 
jours, ol il s' toit engage de repondre 
en toutes langues, & de defendre Topi- 

nion concrair a toutes les propoſitions 
qu'on'y avanceroit , Payant oblige, a 
Fouverture de ces theſes , a ſoutenir 
que fame humaine etoit mortelle, 
contre un ſavant qui avoit entrepris de 
ſoutenir ſon immortalite ; Pic de la 
Mirandole allegua tant & de ſi fortes 
raiſons pour prouver qu'elle etoit mor- 
telle, que toute Paſſemblee fut con- 
vaincue qu'il avoit defendu ſon propre 
ſentiment : ce qui! obligea a compoſer, 
durant les nuits des quinze Jours qu'il 
employa fi glorieuſement pour lui, ſon 
traite de Timmortalite de x nos ames , 
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qu'il fit imprimer a meſure qu'il le 
faiſoit, & qu'il fit diſtribuer le dernfer 
jour. 
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CHAPITRE PREMIER. : 


Preuve de immortalits de Lame. 


FR 


L. s preuves les plus plauſi bles que 


les philoſophes, tant anciens que mo- 
dernes, partiſans de Wpision de lim- 
mortalite de notre ame, ont alleguees 
pour etablir leur ſentiment, ſont à peu 
W celles-ci. | 

Que excellence de lame hu- 


: EE, ſur celle des animaux, eſt telle 


ment manifeſte „ qu'il n'eſt pas poſſible 
de croire qu'elle ſoit de meme nature, 


dautant mieux que la penſee & le rai- 


ſonnement lui ſont propres privative- 
ment aux autres, qu'ils denotent en elle 

des facultes qui ne peuvent appartenir 
| au corps, & qui, par conſequent, ſont 
les operations d'une ſubſtance differente 
de celle du corps. Un philoſophe du 
dernier ſiecle a explique plus particu- 


lièrement cette preuve par le raiſonne- 


ment qui ſuit. N 2 


TP 
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Je penſe, & cette penſce n'eſt pas 
mon corps; cette penſèe n'eſt ni longue 
ni large ni etendue, comme il eſt eſſen- 
tiel à la matiere qui compoſe un corps 


de I'etre ; elle n'eſt pas par conſequent 
ſujette a la deſtruction comme lui, car 


la deſtruction ne peut fe faire ſans di- 
viſioſi de parties; & on ne peut con- 
cevoir de diviſion de parties dans une 
ſubſtance qui n'a point d'etendue , telle 
tu' eſt la penſèe: il y a donc en moi, 
conclud ce philoſophe, deux ſubſtan- 
ces; Tune imperiſſable qui penſe, & 
Tautre pèriſſable qui ne penſe point. 
2%, Que le ſentiment de l'immortalitè 
de nos ames, repandu dans toutes les 


nations, en eſt une preuve auſſi veritable 


ay naturelle. 


o. Que les operations de cette ame 
15 emportent pas un temoignage 
moins. touchant, vu que homme eſt 
non - ſeulement Punique etre qui ſoit 
doue de la faculté de penſer & de 


raiſonner, mais encore le ſeul qui ait 


celle d'exprimer ſes penſèes par des 
ſons appropries , & de les tranſmettre 
A la poſterite par des caracteres dont il 


eſt Vinventeur ; joint a cela, que le deſir, 
qui lui eſt fi naturel, d immortaliſer ſos, 


4 
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nom & ſes actions, les monuments 
qu'il eleve pour en perperuer la me- 
moire , les ſubititutions qu'il fait de 
ſes biens a ſes deſcendants , ou a ceux 
qui porteront ſon nom , ſont autant 
de preuves de l'ame immortelle qui 
eſt en lui, & qui voudroit, $'il_eroir 
poſſible , communiquer ſon immortalite 
a la partie morrelle a laquelle elle eſt 
unie. 1 MY 
4. Que les operations de cette ame 
ſont ſi nobles, qu'elles demontrentqu'elle 
ne peut deriver que d'une ſource divine 
& immortelle. Pour prouver cette pro- 
poſition, on dit que homme eſt 'Tin- 
venteur des arts & des ſciences les plus 
ſublimes; qu'il a forme des ſocieres qui 
ſe ſont bati des villes, fait des loix 
pour regler le corps de Tetat, y main- 
tenir la juſtice & Pahondance , punir les 
mauvais & recompenſer les bons; qu'il 
en a fait d'autres pdur regler les droits 
des peres ſur leurs enfants, & le par- 
tage entre eux de leurs biens; qu'il a 
trouve Part de traverſer les mers les 
plus vaſtes, & de reunir, pour ſes ' 
commodites , ce que la nature avoit 
ſepare par tant d' eſpaces; qu'il s'eſt 
enfin eleve juſqu aux cieux 5 qu'il ſaw 
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le cours des aſtres, & le temps qu'ils 
y emploient ; qu'il prevoit Vavenir & 
| Fannonce ; qu il. eſt parvenu à la con- 
noiſſance de W de univers, & 
qu'il lui rend un/ juſte culte : toutes leſ- 
quelles opèrations ne peuvent, dit- on, 
deriver que dune ame divine & im- 
OD: : | 
. Que la conſtitution du corps eft 
ſ belle & ſi noble, qu'il ſuffit de la 
conſidèrer au dehors & au dedans, pour 
Etre perſuade qu'il eſt le logement 
d'une ame ſublime. On fait la deſſus 
une longue enumeration. de la beauté 
de ſes parties interieures, qu'on appelle 
Pabrege du monde & fa repreſentation, 
A Tegard de Texterieur , apres en avoir 
obſerve Iexcellente proportion, on 
ajoute qu'il eſt le ſeul des animaux qui 
marche la tete elevee vers le ciel: 
preuve encore evidente qu'il tire de la 
ſon origine, & qu'il doit y retourner, 
6. Que tous les animaux le reſpec- 
tent & le craignent, meme ceux qui 
ont des forces bien ſuperieures aux 
ſiennes, & qu'ils lui ſont ſoumis. Cette 
ſuperiorité, dit-on, ne peut venir que 
de celle de ſon ame far la leur, & eta- 
blit manifeſtement la difference. de na- 


5 


. 
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ture qui ſe trouve entre lame humaine 


& celle des betes., & Vimmortalite de | 


la premiere. 

70. Que ce ſeroit en vain 1 que homme 
adoreroit ce createur du ciel & de la 
terre, & lui rendroit des hommages; > 
qu'il $'abſtiendroit du mal pour faire le 
bien s'il ne devoit y avoir aucune re- 
compenſe pour les bonnes actions, nt 
aucune punition pour les mauvaiſes: or, 
comme ces recompenſes & ces chati- 
ments n'ont pas toujours lieu dans cette 


vie, puiſque la plupart des innocents 


la quittent ſans avoir regu aucun prix 
de leur vertu, & que pluſieurs m2- 
chants la paſſent dans une ſuite conti- 
nuelle de plaiſirs & de proſperites 1 It 
_ eſt neceſſaire, dit on, qu'il y en ait une: 
autre ou ceux-ci ſont punis de leurs 
crimes , & les autres recompenſes de 
leurs vertus, ſans quoi Dieu ne ſeroit 
pas juſte , ce qui n'eſt pas poſſible , vw 


qu'il eſt un etre infiniment parfait. Or 


cette autre vie prouve & conſtate im- 
mortalite de nos ames, dont Panean- 
tiſſement rendroit cette autre vie inutile- 


On joint à ceci des exemples, des: 


ehatiments & des recompenſes ſürna- 
turelles & nombreuſes, des cette vie, 
N 4 


\ 
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452 Nouvelles libertes 
dont les hiſtoires nous ont conſerve: la 
meémoire, par leſquelles il eſt prouve 
que Dieu a pris ſoins d'etablir parmi 
les hommes, la verite de a juſtice , 
Oins qui ſont des aſſurances qu elle doit 
t etendre à une autre vie, lorſqu elle n'a 
pas Ete exercee dans celle-ci; ce qui 
ne pourroit ètre, ſi nos ames pèriſſoient 
avec le corps. 
380. Qu'on a une autre preuve que la 
fubſtance de nos ames eſt imperiſſable 
& independante de nos corps dans Texiſ- 
tence des demons ,.- des gènies, des 
eſprits folets & de mms les: ſubſtances 
aériennes, laquelle exiſtence eſt ctablie 
par une infinite de temoignages qui nous 
ont ere tranſmis des ſiecles paſſes, & 
qui ne manquent pas en ces dernier 8 
& dans les apparitions extraordinaires 
& ſurnaturelles. Les voix fans corps 
entendues dans les airs, comme fut celle- 
ei (le grand dieu Pan eſt mort) qui ſe 
fit entendre par toute lAſie, nous ſont 
d'autres preuves convaincantes qu'il-y a. 
_ veritablement des ſubſtances indepen- 
dantes de la matiere , & une aſſurance 
que lame humaine, qui eſt de la meme 
nature que ces ſubſtances, peut erre 
Mares du corps auquel elle eſt unie, 
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fans qu'elle ſoit ſuzette a Paneantiile- 
ment. 

9. On ajoute, a toutes ces preu es, 
Pautorite des religions confirmees par 
des miracles du premier ordre , & an- 
noncees de loin par des propheries qui 
ne {ont pas des remoignages moins in- 
vincibles de leurs verites. On fait ici le 
derail des prodiges de IEgypte , de ceux 
du mont Sinai, qui ont accompagne le 
peuple Juif dans la terre de promiſſion, 
& ont continue depuis juſqu'a la deſtruc- 
tion de ſon temple , predite fi authentt- 
quement. On rapporte les miracles ecla- | 
rants qui ont caracteriſe- & atteſte la 
miſſion de Jeſus-Chriſt , & la faintets 
de ſon.egliſe , depuis fa naiffance juiquz 
ce temps. On fait valoir le progres & 
la duree de ces religions, qui nous ont 
developpè ce myſtere de union d'une 
ame immortelle avec un corps ſujet a la 
deſtruction, & qui nous ont demontre, 
dit-on , par des faits , la poſſibilité 
de ſon exiſtence, independamment du 
Corps. > 

109. Enfin, on obſerve- que ceux qui 
nient Pimmortalite de nos ames ſont 
ordinairement des libertins ou des mes. 


chants, que la crainte de la punition, 
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en une autre vie, des crimes qu ils ont 
commis en celle- ci, porte a $'imaginer 
qu'il n'y en a pas, & à ſoutenir que 
Tame meurt avec le corps. 


C H A PI F R E 1 I. 


; Ce que difern les partiſans de la monaalit 
de Lame, pour refuter les preuves 
precedentes. 

e qui ſoutiennent gle nos ames 
'font ancanties avec nos corps, auxquels 
elles ſont unies, pretendent qu'on doit 
d'abord retrancher des preuves de Pim- 
-mortalire de Vame ,, Pautorite des reli- 
gions, les hiſtvires des miracles & des 

- *prodiges, les opinions des ſubſtances. 

_aeriennes , & toutes les conſequences 

-qu'on tire de Ja en faveur de cette im- 
mortalite. . 
Pour le prouver ils diſent , 2 que 

les hiſteires de tous les temps & de 
tous les pays, contiennent une infinite- 
de faits extraordinaires & ſurnaturels, 
que la ſuperſtition, d'un core, Ii ignorance 
des peuples , de — 1 incerer Avec: 


4 
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Tadreſſe de ceux qui leur ont voulu 
impoſer des loix, ont fait paſl I pour 
veritables. ; 

Pour en demontrer la fauſſete „ ils 
citent aux chretiens les miracles. & les 
prodiges des palens & des mahomèétans; 
& a ceux- ci, les miracles des autres, 
qui ne peuvent etre en mème temps Ve-- 
ritables dans deux differentes religions 
qui s' accuſent reciproquement de fauſ- 
fete, & qui doivent Ctre fauſſes au 
moins les unes ou les autres. Ils citent 
aux chretiens & aux juifs, des prodi- 
ges & des miracles innombrables attg&& 
tes dans les livres des: paiens & d 
ceux des mahomètans. TY 
Us rapportent entr autres les t6moi- 
gnages de certains hiſtoriens, leſquels 
ont aſſure qu'il y avoit des reis en 
Egypte dont ils citent les noms, leſquels 
_ $elevoient quelquefois, en preſence des 
peupleés , juſque dans les nues. Ils di- 
ſent entriautres qu'un-de ces rois, après 
leur avoir donnè des loix & recommandé 

de les obſerver, $'eleva de cette ſorte 
au milieu d'eux, en leur diſent qu'il 
viendre les revoir, & qu'il ſe mo 
tra en effet à eux apres platients. . 

mois; pendant qu'ils. etoient. aſſembles. 
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dans un temple, qu'il leur parut brillant 
de lumiere, leur parla & les invita de nou- 
veau a Vobſervation de ſes loix, leur 
annonęant quill alloit les quitter pour 
toujours: il diſparut en acheyant ces 
paroles. | 
Une autre fois ils virent, dit-on , de 
leurs yeux, ce que Pon voit ecrit dans 3 
Fhiſtoire du troifieme ſiecle de l'ere ma- 
homerane ; ſavoir, qu'un calife regnant 
en Babylonne, oli il avoit bãti un college 
pour y enſeigner la doctrine du chaffay, 
Tun des celebres interpretes de leurs 
Tcix, mort & enſeveli au grand caire, 
Ecrivit au gouverneur, qu'il avoit en 
Egypte, de lui envoyer le corps de ce 
docteur pour Etre depoſe dans fon col- 
lege & le rendre plus illuſtre: ce que 
ce gouverneur ayant voulu executer 
avec la plus grande ſolemnité, il $eroit 
tranſporte, accompagne de tout ce qu'il 
y avoir de plus illuſtre & d'un peuple 
innombrable, a Fendroit de la {epulture 
du chaffay pour en tirer le corps; mais 
que ceux qu on ayoit employes a oter 
la terre qui le couvroit ne furent pas 
plutot arrives au voiſinage du cercueil, 
qu'il en ſortit une flamme dont ils ref 
terent tous 'aveugles ; duquel miracle 
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il fur dreſſè un proces-verbal , qui fut 
atteſte & figne du gouverneur , des 
autres officiers du royaume , & de plus 
de deux mille perſonnes. On envoya ce 
procès-verbal au calife , qui en fit tirer 
un grand nombre de copies authentiques 7 
qu'il fit paſſer en tous les lieux où la 
religion mahometane s'etoit des- lors 
repandue. Ils citent encore ce qui eſt 
rapportè dans Vhiſtoire d'un empereur 
Romain, qui rendit, dans ſon paſſage 4 
Alenandrie „la vue A un aveugle ne. 
Ils objectent, au contraire , aux 
mahometans & aux juifs la reſurreion 
de Jeſus-Chriſt, que les partiſans de ces 
deux religions nient avec tant d autres 
miracles artteſtes dans les hiſtoires en 
faveur du chriſtianiſme. | 
210. Ils obſervent ſur les miracles en 
general , qu'on n'en a rapporte aucun 
d'un homme decapite ubliquement qui 
ait été regu depuis, quoique ce miracle 
ne ſoit point au deſſus de celui de la 
rèſurrection d'un mort veritablement 
fetri; d'où ils pretendent avoir raiſon 
de conclure que tous les autres ſont 
faux & ſuppoſes. Parmi tant de miracles 
qu'on rapporte avoir ete fairs dans tous 
Jes genres, on n'en a excepte que celui 
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dun homme publiquement decapite 
& encore vivant, parce qu'un tel pro- 
dige, diſent-ils » eſt le ſeul dune na- 
ture 4 ne pouvoir etre ſuppoſe ni imite 
Par aucun artifice. 
39. Ils nient Fexiſtence de tous ;eſprits 
Tepares du corps, quelques noms qu'on 
leur ait dannès, '& regarde comme des 
Fables ce qui eſt avancs là deſſus, pre- 
tendant que tout ce qu'on en dit eſt de 
meme nature que ce qui a ete dit ancien- 
nement des oracles , qu'on convient 
aujourd'hui generalement n'avoir ere 
que l'effet de Vavarice & de Vadreſle des 
ſacrificateurs, & des pretreſles favoriſees 
de la ſuperſtition des peuples de ce 
temps. 
4% Ale card des preuves qu'on tire 
4 Timmortalité de lame humaine de 
Lexcellence de ſes operations, ils pre- 
tendent que toute la difference de la 
raiſon humaine à celle d imaux, 
ne conſiſte que dans celle de PVorganiſa- 
tion de leur cerve au, qui ſe trouve dans 
les hommes d'une diſpoſition plus pro- 
pre au raiſonnement qu'il ne Veſt dans 
les autres animaux. 
Ils obſervent, à cet egard, que le 
chien connoit ſon maftre, & gl a de 
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ramour pour lui , & de lahaine contre 


celui qui Va frappé; que les caſtors ſe 
batiſſent des maiſons, s' uniſſent a leurs 


ſemblables pour faire des 1 au 
deſſus de la force d'un ſeul, & qu ils 


puniſſent & banniſſent de leve ſociété 


ceux dentr'eux qui ne veulent point tra- 


vailler; que les abeilles & les fourmis . 


font des proviſions pour Thiver, qu'elles 
tirent les morts de leurs habitations 
pour n'en ètre pas incommedees, com- 


poſent des republiques, & ont leurs 


| loix : & ils ſoutiennent que ce qui pro- 
duit ces operations dans les animaux, 
eſt ce qui fait dans homme celles 
par leſquelles on pretend etablir la 
difference de ſon ame avec celle des 


beres. Si vous comprenez , diſent-ils, 


ce qui donne lieu dans les animaux, a 
toutes ces operations, & commentelles 
ſe font en eux, vous ſavez, en ſuppo- 

Fant une plus grande perfection dans 
les organes dont elles ſont l'effet, quel 
eſt Finſtrument & la cauſe dans l hom- 


me de la penſèe & du raiſonnement. 


Le propre du cetveau eſt, diſent- ils, 
dans tous les animaux, ws penſer , de 
juger des rapports qui lui ſont faits par 


5 ſens, & nnn 
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comme celui de l'œil eſt de voir, & 
celui de l'oreille d'entendre : le plus ou 
moins de perfection dans toutes ces 
operations n'erant que Feffet de la diffe- 
tente compoſition ou arrangement des 
parties dans les organes en ſont 
les inſtruments. | 
Si Vhomme raiſonne mieux que les 
autres animaux, C'eſt, diſent- ils, que la 
conſtitution de fon. cerveau eſt plus pro- 
pre que la leur a juger des images 
qui lui ſont preſentees par les autres 
ſens. Si le chien a Vodorat plus fin, 
| Paigle la vue meilleure, le chat louie 
, plus ſubtile, Ceſt que les organes de 
Cees ſenſations ſont meilleures dans ces 
animaux que dans Thomme ; mais cette 
difference ne conſtitue pas une diverſité 
de ſubſtance entre ce qui penſe, yoit, N 
cd dore & entend mieux, & ce qui le fait 
» _/ moins bien: elle denote ſeulement 
une diſpoſition d'orgages plus favorable 
dans ceux dans leſqdels ces ſens ont 
plus de force qu'elle n a dans ceux en 
qui ils en ont moins. 

Pour établir d autant mieux que le 
raiſonnement dans homme eſt unique- | 
ment Peffer de la diſpoſition des orga- 

nes de ſon cetveau, ils obſervent encore 


qu'il 


; 
ö 
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qu il eſt fi peu raiſonnable à fa naiſſan- 


ce, qu il n'a pas meme le diſcernement, 


qu ont tous les autres animaux, de con- 
noitre & de prendre de lui-meme la ma- 


melle qui le doit allaiter; que la raiſom 
ne croit dans aucun animal auſſi lente 


ment que dans l homme, parce qu il n'y em 
a aucun dont les organes du cerveau ſoient: 
fi foibles à fa naiſſance, & aient be- 
ſoin de tant de temps pour acquerir* 
Fetat propre a bien raiſonner: que cette: 
propriete eft ſi fort dependante. en lui 


de l'état de ſes organes, qu'il y a des 


hommes chez leſquels elle eſt toujours 
languiſſante & imparfaite , parce que: 
les inſtruments, dont elle depend, font: 
chez enx naturellement mauvais & in- 
capables de ſe perfectionner. Its diſent: 


encore que ſi les organes viennent a ſe: 


deranger ou a s'uſer dans les hommes 
qui raiſonnent le mieux, leur raiſom 
affoiblit & ſe derange a proportion, 
fouvent juſques à un tel point que ces 
0 apres s etre fait admirer par- 
ta force de leur raiſon, vivent encore: 
vingt & trente ans, ſans qu'il en pa- 
roiſſe en eux le moindre veſtige. _ 
Cette obſervation fit tant d impreſſiom 
fur Vanhelmon, grand philoſophe. WP 
Tame III. Part. Ir | 


— 
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dernier ſiecle, qui avoir fait de longues 
meditations ſur cette matiere, que, quoi-. - 
qu*il n'ofat nier ouvertement Pexiſtence- 

de l'ame raiſonnable & immortelle dans 
homme, il fut neanmoins. oblige de 
reconnoitre dans ſes ouvrages qu'elle 
etoit tellement enſevelie en lui pendant 
qu'il vivoit, quelle ne donnoit aucun 
ſigne d' elle; ce qui: eſt declarer en 
termes non equivoques. que ce qui nous 
apparoit en lhomme, qu'on nemme 
raiſon.,. neſt que l' harmonie produite- 
du coneours des images que tous les 
autres ſens rapportent dans celui du 
cerveau, & que le vulgaire ſerepreſente- 0 
comme l'effet d'un etre ſpirituel & rai- 
ſonnable par ſon eſſence entierement - 
diſtincte du corps, incapable de deſ- 
truction, & qui ſubſiſtera après celle 
du corps auquel il eſt uni durant cette 
vie „ & independamment duquel il 
verra, entendra & raiſonnera par lui- 

meme : ce qui eſt, continuent - ils, auſſi 

fanx qu inconcevaple; la penſèe & le 

raiſonnement n'etant qu une modifica- 

tion des organes, ſans leſquels ils peu- 

vent auſſi peu ſubſiſter que la couleur 

ſans corps & Vetendue fans matiere. 

AIs sjoutent Wes * dans ET. | 
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donne lieu au raiſonnement & 4 ha pen-- 
ſee, eſt egalement ſujet en lui comme 
dans les autres animaux à la deſtruction; 
laquelle eſt inèvitable, lorſque la lu- 
miere, entretenue en cet endroit par” 
les eſprits que le ſang fournit, vient à 
s'eteindre: lumiere à la faveur de la- 
quelle cette partie juge ſur les rapports 
. exterieurs; lumiere qui eſt interrompue: 
par les vapeurs dw ſommeil , parce: 
qu alors le ſang ne fournit plus les eſ- 
prits, ou ne les fournit pas avec la 
meme abondance; lumiere qui eſt obſ⸗ 
curcie par les vapeurs d'une fievre: 
ardente; diſtraite par une grande ap- 
- plication. de cette partie à certains: 
objets: en ſorte que animal ne voit ni 
n'entend rien, quoique les yeux & les: 
oreilles ouverts, quand ſes ſens ſont af-- 
foiblis par le deſſechement des canaux: 
qui leur fourniſſent de Valiment ou par- 
la diminution de cet aliment. Cette di- 
minution eſt cauſèe par une apoplexie- 
ou autre maladie violente, comme les 
canaux ſont entièrement defſeches par- 
la mort: lumiere enfin qui n'à rien de: 
different de celle d'une lampe allumèe „ 
quelle ſe perd, ſe confond & ſe mite 
alair, ſans. que la matiere 85 cette lu 

* 1 
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miere ſoit reellement aneantie, & ſans: 
qu'elle ſubſiſte autrement qu elle ne 

faiſoit avant qu elle fut unie a. _ 

lampe. | 

Dn philoſophe moderne a expliqus- 

tout cela dune maniere particuliere & 

plus ſenſible ; nous allons rapporter en 
abrege ce quiil en a dit & penſe. 


| CHAPITRE 11 1. 


Sentiment de. 5 pinoſe... 


Cx philoſophe „un de ceux qui pa- 
roit avoir le plus etudie la matiere dont 
nous traitons, pretend* qu il y a une 
ame univerſelle repandye dans toute la 
matiere & ſur- tout dans l'air, de la- 
quelle toutes les ames particulieres ſont 
tires: que cette ame - univerſelle eſt 
compoſèe d'une matiere-delice & pro- 
pre au movement, telle qu'eſt celle 
du feu; que cette matiere eſt toujours 
prete a s unir aux ſujets diſpoſes à rece- 
voir la vie, comme la matiere de la 
flamme eſt Prẽte A s'attacher aux choſes 
2 qui ſont dans la diſpog:- 
ee — | 
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Que cette matiere „ unie au corps de- 
Panimal „ y entretient, du moment: 
qu'elle y eſt inſinuèe juſqu à celui qu'elle 
Pabandonne & ſe rèunit a ſon tout, le 
double mouvement de poumons dans 
lequel la vie conſiſte, & qui eſt la me- 
fire de fa duree. OH SN 
Que cette ame ou cet eſprit de vie 
eſt conſtamment & ſans variation de 
ſubſtance le meme, en quelque corps 
qu il ſe trouve, ſepare ou rèuni: qui il 
n'y a enfin aucune diverſitè de nature 
dans la matiere animante qui fait les 
ames particulieres raiſonnables, ſenſiti- 
ves, vegetatives, comme il vous plaira 
de les nommer; mais que la difféèrence 
qui ſe voit entrelles ne conſiſte que dans 
celle de la matiere qui sen trouve ani- 
mee & dans la difference des organes 
qu' 'elle eſt employee a-mouvoir dans les 
animaux ou dans la differente difpoſition 
des parties de Parbre ou de la plante 
qu'elle anime: ſemblable à la matiere 
de la flamme uniforme dans ſon eſſence, 
mais plus ou moins brillante ou vive ſui- 
vant la ſubſtance a. laquelle - elle fe 
trouve aſſez reunie pour nous paroĩtre 
belle & nette lorſqu elle eſt attachee A. - 
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languiſſante lorſquelle eſt jointe à Iz 
graiſſe ou a une chandelle de ſuif groſ- 
ſier. Il ajoute que meme parmi les cires, 
il y en a de plus nettes & de plus pures; 
qu'il y a de la cire jaune & de la cire 
blanche. | 
Il ya auſſi 4 hommes de Aren 
tes qualires:; ce qui ſeul conſtitue plu- 
fieurs degres de perfection dans leur 
raiſonnement, y ayant une difference in- 
finie la deſſus, non-ſeulement des hom- 
mes de Feſpece- blanche a ceux de lx 
noire , & entre ceux des diverſes na- 
tions dont la terre eſt peuplèe, mais 
mème entre les ſujets d'une meme eſ- 
pece & nation, & les perſonnes d'une 
meme famille. On peut meme, ajoute- 
teil, perfectionner en Thomme les 
puiſſances de l'ame on de enten 
dement en fortifiant les organes par 
le ſecours des ſciences, de le duca- 
tion, de Vabſtinence , de certaines 
nourritures & boiſſons, & par l'uſage 
d'autres aliments: ces puiſſances s affoi- 
bliſſent, au contraire, par une vie de- 
teglèe, par des paſſions violentes, les 
catamites, les maladies & la vieilleſſe; 
ee qui eſt une preuve invincible que ces 
aware ne. ſont que l'effet des orga. 
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nes du corps „ conſtituès d une certaine 
maniere. 

Ceci s'accorde aſſez avec . 
autre fois ſi generalement recue dans le 
monde, & adoptee de preſque tous les 
philoſophes de ce temps, du paſſage 
des ames d'un corps dans un autre, & 
Sexplique fort naturellement dans ce 
ſyſteme; étant evident par ces obſer-- 
vations que la portion de Tame univer- 
ſelle, ou parties de cette portion qui 
aura ſervi à animer un corps humain „ 

pourra ſervir a animer celui d'une autre 
eſpece, & pareillement celles dont les 
corps d'autres animaux auront ete ani- 
meès; & celle qui Aura fait pouſſer un 
arbre ou une plante, pourra etre em- 
ployee- reciproquement a animer des 
corps humains ,. de la meme. maniere- 
que les parties de la flamme, qui au- 
roient embraſe du bois, pourroient 
embraſer une autre matiere ane 
ble. 

Ce philoſophe modding: pouſſe cette 
penſee plus loin, & il pretend qu'il 
ny a pas de moment ou les ames par- 

ticulieres ne ſe renouvellent dans les 
corps animes , par une ſucceſſion con- 
. des. * de lame univerſells. 
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aux particulieres; ainſi que les parti 
cules de la lumiere d'une bougie ou d'une 
autre flamme, ſont ſans ceſſe ſupplèèes 
par d autres qui les chaſſent, & ſont”. 
chaſfſees a leur tour par dautres. . 
En vain, ajoute-t-it, les Egyptiens ſe 
perſuadoient - ils qu'après un certain 
temps limitè, pendant lequel la por- 
tion de Pame univerſelle dont leur corps 
auroit ete anime, paſſeroit ſucceſſwe- 
ment dans d'autres corps , cette partie 
acqueroit le don d'un etre- particulier, 
ſpirituel & immortel. En vain ſur cette 
eſpèrance & opinion que leurs corps 
reſtant entiers, leurs ames ne paſſe- 
roient pas en d'autres habitations, ils 
les fafoient embaumer & conſerver 
avec ſoin. En vain les banians dans la 
erainte de manger Pame de leurs freres, 
Sabſtiennent encore aujourd'hui de tout 
ce gu a eu vie. Et en vain les anciens 
Juifs £ ſontrils fait une loi de ne point 
manger le ſang des animaux (loi qui 
obſerve encore aujourdhui parmi les 
malheureux reſtes de cette nation.) 
En vain, dis- je, ſe ſont-ils fait une 
telle loi pour cette ſeule raiſon quiils- 
penſoient que c toit dans le ſang que 
gonſiſtoit leur ame; car la reunion des 
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ames particulieres A la générale, à la 
mort de l'animal, eſt auſſi prompte & 
auſſi entiere que le retour de la flamme 
'A ſon principe, auſſi-tot qu'elle eſt ſe- 
parce de la matiere à laquelle elle etoit 
unie. L'eſprit de vie dans lequel les 
ames conliftent, d'une nature encore 
plus ſubtile que celle de la flamme, ſi 
elle n'eſt la meme, n'eſt ni ſuſceptible 
d'une ſeparation permanente de la ma- 
tiere dont il eſt rire , ni capable d'erre 
mange , & eſt immédiatement & eſſen- 
tiellement uni dans Panimal vivant, 
avec lair dont ſa reſpination eſt entre- 
tenue. i 1 
Cet eſprit eſt porte , ajoute notre 
philoſophe , fans interruption dans les 
poumons de. Panimal avec Fair qui 
entretient leur mouvement : il eſt pouſſè 
avec. lui dans les veines par le ſouffle 
des poumons; il eſt repandu par celles- 
ci dans toutes les autres parties du 
corps; il fait le marcher & le toucher 
dans les unes, le voir, Fentendre, le 
raiſonner dans les autres; il donne How 
aux diverſes paſſions de animal: ſes 
fonctions ſe perfectionnent & &affoi- 
| bliſſent, ſelon Paccroiſſement ou dimi- 
nution des forces dans les organes: 


el.... 
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Elles ceſſent totalement; & cet eſprit 
dle vie s'envole & ſe reunit au général, 
Jorſque les diſpoſitions, qui le mainte- 
moient dans le e viennent à 
ceſſer. | | | .. 


** 


- CHAPITRE IV. 


Suit de la ifiiterivi des preuves de 
Pummortalite de Fame. | 


A * gen de la preuve qu'on n pré- 
| end tirer de la compoſition du corps 
humain pour fimmortalitè de ſon ame, 
ceux qui la nient font voir qu 'elle eſt 
une pure imagination; qu'il n'y a rien 
dans Finterieur de Phomme qui le diſ- 
tingue des autres animaux; que les or- 
ganes d'un moucheron , '& du plus 
petit des inſectes, ſont d' autant plus 
admirables que dans une petiteſſe qui 
echappe au meilleur microſcope ; ils 
ſont les memes que ceux de homme: 
qu' ils ont un cœur, des po mons & des 
entrailles comme nous : qu'Llegard de 
Texterieur, pluſieurs animaux ſurpaſſent 
en beauté celui de homme; le plu- 


N | 


"4 


ay Panſer. - 14 
mage admirable de cent oiſeaux diffe- 
rents, les peaux de tant d'animaux , fi 
diverſement & {i agreablement marques 
& colores , étant bien au deſſus de la 
nuditè du corps humain, de ſes che- 

veux, de ſon poil & de fa barbe, dont 
il eſt bien plus defignure qu'orne : que 
Taigle a Tœil mille fois plus vif & plus 
pergant que homme; qu'il voit du plus | 
haut des nues le plus petit animal qui 
rampe ſur la terre, qu'il regarde fixe- 
ment le ſoleil fans en Etre 'incommode : 
que Phomme eſt foible en comparaiſon 
de certains animaux, plus tardif à la 
courſe, moins courageux; qu'il ne vit 
pas en comparaiſon d'un cerf; qu'il na 
aucune defenſe naturelle , & qu'il eſt 
oblige de ſe faire des armes pour ſup- 
pleer a celles que la nature lui a refu- 
ſees, & de s'environner de murs pour 
ſe garantir de Vinſulte des autres ani- 
mam, 
Quant à Vavantage « qu'on p 
tirer, en faveur de Iimmortalite de 


| - ſon ame, de Vopinion repandue parmi 
; 5. diverſes nations, d'une autre vie apres 
> | celle-ci, les partiſans de Vopinion con- 
. traire diſent qu'une telle croyance eſt 

moins une preuve de cette immortalice y 
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que de Pamour-propre des hommes z 
leſquels ne pouvant penſer qu'avec dou- 
leur à la certitude de leur ancantiſſe- 
ment , ont imagine cette flatteuſe ma- 
niere dexiſter apres la deſtruction du 
corps dans une partie d'eux-memes , 
qui ne ſeroit pas ſujette a cette deſtruc- 
tion. | 
Que les lègiſlateurs & ey ät rer 
ont toujours favorifè cette opinion, 
dans la vue de contenir les mechants 
par la crainte des peines inévitables 


Pour eux dans une autre vie, en puni- 


tion des crimes qu'ils auroient commis 
dans celle-ci, & dont ils n' auroient 
point ere chaties ; & dexciter les hom- 
mes a la vertu par Feſpoir d'une recom- 
penſe, apres leur mort, des bonnes 
Ceuuvres qu'ils aurolent exercèes durant 
cette vie. | Tok 


Que les miniſtres des METER - in- 


tereſſes à faire valoir ces ſentiments, a 


cauſe des offrandes que les autres font 


par leurs mains a la divinite, les uns 
en expiation de leurs crimes , & les 


autres pour ſè la rendre propice apres 


leur mort, n'oublioient rien pour les 
Iinſpir>: aux peuples : que de 1a ſont 
venues les deſcriptions de la vie heu- 
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reuſe, préparée aux manes des bons 
dans les champs eliſgs, & celle des 
tourments auxquels celles des mechants 
ſont livrèes après leur mort; les roues 
des ixions, & les autres ſupplices qu'on 
lit dans les livres des Grecs & des 
Romains. | 

Que les legiſlateurs des derniers ſie- 
cles „ Pour reprimer la ſuperiorite que 
Leſprit humain commengoit de prendre 
{ur cette opinion, ont cru ne pouvoir 
employer, a cet effet, Fen. de plus 
puiſſant que e au point, qu on 
le voit dans leurs livres, les images de 
felicite en une autre vie pour les bons, 
& de tourments pour les mechants , 
ſans qu'il y ait rien de plus reel en cela, 
que dans le bonheur & les ſupplices 
chantes anciennement par les poëtes, 
pour les uns & pour les autres. | 

Qu'il n'eſt pas eronnant que ces pein- 
tures du bien & du mal, faites aux 
enfants, des le berceau, prevalent ſur 
les actes poſterieurs de leur raiſon , & 
ſoient crus par des hommes naturelle- 
ment foibles, remplis de crainte, d'eſ- 
peérance & de ſoumiſſion pour les 
dogmes d'une religion qu'ils ont ſuces 
avec le lait, & que les penſèes de la 
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mort renouvellent à meſure quis en 
approchent davantage. 
Que cependant Lopinion de Hminor⸗ 
talitè de Vame n'a jamais ete generale ,. 
& ne le ſera apparemment jamais; que 
la plupart des anciens philoſophes l'ont 
cru mortelle ou paſſagere d'un corps 
dans l'autre, ainſi que les livres en font 
foi; que pluſieurs d' entre les Juifs, 
ainft qu'on peut le lire dans Joſeph, 
leur hiſtorien, ces hommes, ft Boides: 
obſervateurs 95 une rude loi, ne croyoient a 
pas l'immortalitè de Pame , & ratten-.. 
doient de la divinité, que des peines 
ou des recompenſes tempörelles de leur 
attachement, ou de leur infidelite a. 
Pexecution de ce qui leur etoit ordonne ; 
& que ce ne fur que ſous le regne 
d' Auguſte, „que la ſecte des Eſſèniens, 
dont ertoit Jeſus-Chriſt, ſe diftingua ory 
cette nouvelle opinion. 
Quant a la conſequence qu'on tire 
de la necefſite d'une autre vie, on les 
bons non recompenſes en. celle. ci de 
leurs vertus, & les mèchants non punis — 
de leurs crimes, trouvent cette recom- 
penſe ou cette punition; ils nient cette 
neceſſite, & diſent que les bons ſont 
recompenſes des celle: oi de leurs vertus 
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GU par l'eſtime des autres hommes de- 
laquelle ils jouiſſent, ou par le te- 
moignage de leur propre conſcience 5; 
que d'ailleurs le bien ou le mal, hors: 
la douleur , retant. qu'opinion de; EN 
privation, des honneurs , des richeſſes, 
des commodites, meme de la vie, n'eſt” 
un mal que pour ceux qui sen affligent „* 
& la poſſeſſion des mèmes choſes, qu un 
bien pour ceux qui les regardent comme 
tels: que faire du bien, aider ſon 8 
chain, eſt une ſatisfaction qui tient lieu 
de rècompenſe dans cette vie à ceux 
qui le font; qu'opprimer- ſon. voilin ,. 
lui ravir les biens ou: la vie, eſt une 
conduite qui produit dans les cœurs des 
remords ou des craintes qui tiennent 
lieu aux mechants des peines pronon- 
cœes par les loix, contre ceux qui com- 
mettent ces violences, lorſqu elles reſ- 
tent impunies. 

Ils ajoutent que ſouffrir la douleur 5 
les maladies , les infirmites avec conſ- 
tance , eſt une diminution & un ſoula-- 
gement à ces maux, & un moyen d'y* 
reſiſter ou d'en guerir ; qu'endurer les- 
perſecutions ou les traverſes avec pa- 
tience ou ſoumiſſion, eſt un moyen de- 
les moins ſentir; aye la tranquillite.. de? 


7 
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ame, au milieu des adverſites : eſt 
preferable aux remords & aux craintes 


5 qu ep rouvent les injaites & les méchants 


au milieu des biens & des honneurs 


qu'ils ont acquis par des voies bla- 
mables. 


Qu'enfin il n'y a aucune obligation 


pour Dieu de recompenſer les bonnes 
actions ou de punir les mauvaiſes, ni 
par conſequent de neceſſite qu'il y ait 
une autre vie ou les hommes recoivent 
ces peines on ces rècompenſes, qu'ils 
nous paroiſſent n'avoir point recues dans: 


celle-ci ; qu'on pourroit tifer la meme- 


conſequence de limpunitè en cette vie 
de cent meurtres que le tigre, le lion 


& d'autres animaux commettent jour- 


nellement de leurs pareils: que c'eſt 


une illuſion de notre amour- propre de- 
nous imaginer que nous ſommes d'une 
nature fi differente de la leur, & fi 
excellente, qu'il eſt neceſſaire qu'il 

ait une aurre vie od Dieu eſt oblige de 


rendre aux hommes une juſtice qu'ils 
eſtiment n'avoir pas regue dans celle- ci. 


Pour ce qui eſt de Trobjection, qu'il 


| 9 a que les libertins ou les impies qui 


cherchent a ſe perſuader de Vaneantiſ- 


ſement de leurs. ames, par la crainte- 


O 


bY 
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d'un avenir Acheux pour eux dans une 
autre vie, ils repondent que les pro- 
meſſes du pardon des plus grandes 
fautes, pour un ſeul repentir de les 
avoir commiſes, jointes a la reconnoiſ- 
ſance de l'expiateur, & de ſes merites 
annonces dans la religion chretienne , 
& pour un ſenl acte de profeſſion d'un 
feul Dieu, & du choix qu'il a fait de 
Mahomet pour Yaecompliſſement de 
la loi, ſuffiſent dans la religion maho- 
metane pour eviter les ſupplices pre- 
pares , dans une autre vie, a ceux qui 
n'entreront pas dans ces diſpoſitions 5 
& meriter au contraire des biens * 
fables. | 

Cette idee, penilole de porter tows 
| libertins & les impies à combattre, 
avec tant de riſque pour eux, opinion 
de l'immortalitè de Fame, les doit au 
contraire engager à embraſſer un parti 
qui doit leur coũdter fi peu pour les 
rendre eternellement heureux, & leur 
epargner des ſupplices ſans fin. | 

Enfin, apres avoir combattu de cette 
ſorte les raiſons dont on pretend prous 
ver Iimmortalite de Fame humaine, ils 
ajoutent qu'il n'y en a aucune de con- 
eluante, & qu'elles ne ſont au plus, 
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à notre amour-propre , que des motifs: 
de Veſperer , & de ſe flatter de la poſ-- 
fibilite d'une choſe inconcevable a l'eſ- 
prit, & totalement oppoſee au rapport 
de nos ſens; qu'il ne Seſt point fait , 
ſur cette matiere ſi intereſſante. pour 
nous, de nouvelles decouvertes depuis 
ce qu'un grand philoſophe > precepteur 
d'un empereur Romain, ecriyoit a un 
de ſes amis, il y a-mille fept cents ans. 
Quand votre lettre m'eſt revenue, lui 
diſoit-il, en lui faiſant rèponſe, j'etois 
occupè 4 la lecture de ce que les philo- 
ſophes ont écrit ſur la nature de lame 
humaine, de Timmortalité de laquelle 
ils nous donnent bien plus d'eſp erance 5 
qu'ils ne nous apportent de preuves : 
legeham libros philoſopforum, anima-- 
rum immortalitatem promittentium magis 
quam probantium; & ils concluent, en 
aſſurant que C'eſt encore le jngement : 
qu'on doit porter aujourd'hui de toutes 
les raiſons que l'on allegue en faveur” 
de cette immortalite. 
Ils rapportent, contre Pautorirs des: 
evangiles ,. en faveur de cette opinion ,. 
le paſſage ſuivant. 
Meſſalã conſule, Anaſtaſio imperatore 
jubente.,. ſancta exangelia ; tunduam ad! 
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1 evangeliſtis compoſita , | reprehen- 
duntur & emandantur, 

Ce paſſage eſt. tire du chronicon de 
Victor Muis, eveque- d' Afrique, qui 
fleuriſſoit dans le ſixieme ſiecle. L'abbe 
Houtteville, dans ſon livre de la religion 
 chretienne- *, a employe deux pages 
pour ruiner la conſequence qu'on tire 
de ce paſſage contre Tauthenticitè des 
Kévangiles; mais il en rèſulte toujours 
quę | alteration ſi bien. rn a ere- . 
faite, 
70. 


== r 1 
EF. R . 1 T E 


1 5 E e 
LA LIBERTE, 
Par N. 


— 


DivisE EN QUATRE PARTIES. | 


PREMIERE PARTIE. 


Ox ſuppoſe toujours la liberts des 
hommes, & la preſcience de Dieu ſur 
les actions libres des hommes, & la 

difference n'eſt que d'accorder enſemble 

ces deux choſes- là; - cependant nt Tune 
ni Tautre n'eſt pas trop prouvee , peut- 
tre meme $embarraſle-t-on d'une a8 - 
tion dont les parties ne ſont pas vraies. 

Je prends la choſe de plus loin, & 
 Jexamine premierement fi Dieu peut 

prevoir les actions des cauſes libres, & 
en ſecond, fi les hommes le ſont, 
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Sur la premiere queſtion, je dis que 
Jappelle preſcience toute connoiſſance 
de Pavenir. | 

La nature de la preſcience de Dieu 
m'eſt inconnue, mais je connois dans 
les hommes cette preſcience , par la- 
quelle je puis juger de celle de Dieu, 
parce quelle eſt commune A Dieu & aA 


tous les hommes. 


Les aſtronomes prèvoient infaillible- 
ment les eclipſes ; Dieu les prevoit auſſi. 
Cette preſcience de Dieu & cette 


pr bee des aſtronomes ſar les eclip- 


ſes, conviennent en ce que Dieu & les 
aſtronomes connoiſſent un ordre nèceſ- 


ſaire & invariable dans le mouvement 


des corps celeſtes, & qu' ils prevoient 
par e rents les e qui ſont Aang 
cet ordre-la. 323: BUR $480 
Ces vreſtlencos dilferent's 7 n 
ment, en ce que Dieu connoit , dans 
les mouvements celeſtes , Fordre qu'il y 
a mis lui-mème, & que les aſtronomes 
ne ſont pas les auteurs de Fordre qu'ils 
y connoiſſent. 
Secondement, en ce que Ia preſcience | 
de Dieu eſt rour-a-fair exacte, & que 
celle des aſtronomes ne Veſt pas, parce 
que les lignes des mouvements celeſtes 


| 
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ne ſont pas fi regulieres qu'ils le ſappo- 
ſent, & que leurs obſervations ne peu- 
vent pas etre de la premiere juſteſſe. 
On n'y peut trouver d'autres conve- 
nances, ni d'autres differences. 
Pour rendre la preſcience des aſtro- 
nomes ſur les eclipſes., egale a celle 
de Dieu, il ne faudroit que elner 
differences. | 
La premiere ne fait rien Falle meme 
à la choſe; il nimporte pas d'avoir 
etabli un ordre pour en prevoir les 
Tuites , il ſuffit de connoitre cet ordre 
auſſi parfaitement que fi on Tavoit eta- 
bli; & quoiqu'on ne puiſſe pas en etre 
Tauteur ſans. le connoitre, on peut le 
connoitre ſans en etre Fauteur, 3 587 
En effet, ſila preſcience ne ſe trou- 
voit qu où ſe trouve la puiſſance, il ny 
auroit aucune preſcience dans les aſtro- 
nomes ſur les mouvements celeſtes , 
5 ils ny ont aucune puiſſance: x 
ainſi, Dieu n'a pas la preſcience en 
qualite d'auteur de toutes les choſes , 
mais il Ta en qualite d'etre, qui connoit 
Fordre qui eſt en toutes choſes. + 
Il ne reſte donc qua remplir la 
deuxieme difference qui eſt entre la 
prdſcience. de Dieu & celle des aſtro» 
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:nomes : il ne faut pour cela que ſup- 
poſer les aſtronomes parfaitement inſ⸗ 
truits de Pirrègularitè des mouvements 
cèleſtes, & les obſervations de la der- 

niere juſteſſe; il n'y a nulle abſurditè a 
cette ſuppoſition. 

Ce ſeroit donc avec cette conditida 
qu'on po rroit aſſurer fans tèmèritè, 
que preſcience des aſtronomes fur les 
Eclipſes, ſeroit preciſement-egale a celle 
de Dieu en qualitè de ſimple preſcien- 
ce: donc la prèſcience de Dieu ſur les 

<clipſes., „ ne $'etendroit pas a des cho- 
ſes ou celle des aſtronomes ne pourroit 
:Setendre. | 

Or, il eſt certain que 5 quelque | 
Habiles que fuſſent les aſtronomes, ils 
ne pourroient pas prevoir les eclipſes, _ 

ſi le ſoleil ou la lune pouvoient quelque- 

fois ſe detourner de leur cours, inde- 5 


£ 
— 
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pendamment de quelque cauſe que ce 
: ſoit & de toute regle. » — 
Done Dieu ne pourroit non plus E 
prevoir les eclipſes, & ce defaut de 
preſcience en Dieu ne viendroit non 
plus que d'où viendroit le dèfaut de 
beamer des aſtronomes. | 
Or, le defaur de preſcience dans leh 
aſtronomes 1 ne viendroit pas de ce quiils 


ö f 
F 
4 . * a b 
. \ : 
4 . 
. $1 
4 i * x 


. 2 
lth. * 


————ä9——r⁊ůÄ — — ·— 


15 —— , 


$34 Nouvelles libertès [x 

ne ſeroient pas les auteurs des mouve- 
ments celeſtes, puiſque cela eſt indif- 
ferent à la preſcience , ni de ce qu ils 
ne connoitroient pas aſſez bien les mou- 
vements, puiſqu'on ſuppoſe qu'ils les 
connoitroient auſſi- bien qu'il ſeroit poſ- 
ſible; mais le defaur de preſcience en 
eux viendroit uniquement de ce que 
Tordre , etabli dans les mouvements 
celeſtes, ne ſeroit pas neceſſaire-& in- 
variable: donc de cette mème cauſe 
viendroit en Dieu - le defaut de preſ- 
cience. 

Donc Dieu, Tp qu Mutant puil- 
ſant & infiniment intelligent, ne peut 


jamais prevoir ce qui ne depend pas | 


d'un ordre neceſſaire & invariable. 
Donc Dieu ne prèvoit point du tout 
les actions des cauſes qu'on appelle 
libres. 
Donc il n'y a point de cauſes: libres, 
ou Dieu ne prevoit point leurs acti * | 
En effet, il eſt aiſe de concevoir 
que Dieu prevoit infailliblement tout ce 
qui regarde l'ordre phyſique de Tunivers, 
parce que cet ordre eſt neceſſaire & 
ſujet a des regles invariables qu'il a Eta-. 


bien. Voila le principe de ſa preſcience. 


Mais ſur v priocipe pourroit- il 
: prevoir 
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voir, il eſt plus naturel & plus conforme 


A Pides de la ſimplicitè de Dieu, de 
croire que ce principe eſt le ſeul ſur le- . 


quel toute ſa preſcience eſt fondee. 


11 n'eſt point de la grandeur de Diew 
de prevoir des choſes qu'il auroit faites 
lui- meme de nature _ ne W etre 


perry l 


DEUXIEME PARTIE. 


11 ne ab does: point Ster la i- 


berts aux hommes pour conſerver & 


Dieu une preſcience univerſelle , mais 
il faudroit, auparavant, ſavoir fi Thom- | 


me eſt libre en effet. | | 

Examinons cette deuxieme e 
en elle-meme & ſur ſes principes eſſen- 
tiels, ſans méème avoir egard au pré- 


jugé du ſentiment que nous avons de 


notre libertè, & ſans nous embarraſſeꝝ 


Tome 111. Far. 1. L 


"une cauſe que rien 
ne pourroit determiner nèceſſairement? 
Le ſecond prineipe de preſcience, qui 

devroit Etre different de l'autre, eſt 
abſolument inconcevable; & puiſque 

nous en avons un qui eſt aſe a conce- 


cerveau eſt diſpo 
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de ſes conſèquences; voici ma penſee. 


Ce qui eſt dependant d'une choſe a 


certaines proportions avec cette meme 
choſe-là, C'eſt-à- dire, qu'il regoit des 


changements quand elle en regoit, ſe-. 
lon la nature de leur proportion. 
Ce qui eſt independant. dune boſs 1 
na aucune proportion avec elle, en 
ſorte qu'il demeure egal quand elle recoit 
des augmentations & des diminutions. 
Je ſuppoſe avec tous les metaphyſi- 
ciens, 1. que ame penſe ſelon que le 
oe: & qua, de certai- 
nes diſpoſitions materielles du. cerveau, 
& a de certains mouvements qui s'y 


font, repondent certaines penſees - de 


lame, 29. que tous les objets, meme 
ſpiritüels, auxquels on penſe, laiſſert 
des diſpoſſtions materielles , C'eſt-à- di- 
re, des traces dans le cerveau. 39. Je 
ſuppoſe encore un cerveau où ſoient en 
meme temps deux ſortes de diſpoſitions 


mateèrielles, contraires & d'ëgale force; 


les unes gui portent lame a penſer ver- 
tueuſement ſur. un certain ſujet, les 
autres qui la ee à penſer vicieuſe- | 
ment. 

Cette ſuppoſlicsen ne peut @tre Ne. 
ſee : les diſpoſitions materielles con- 
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traites ſe peuvent aiſèment rencontrer 
enſemble dans le cerveau au meme - 


degre, & s' rencontrent, - meme ne-- 


ceſſairement , toutes les fois que lame 


delibere & ne ſait quel parti prendre. 


Cela ſuppoſe, je dis: ou Vame ſe” 
peut abſolument determiner dans cet: 
equilibre des - diſpoſitions du. cerveau a! 
choiſir entre les penſèes vertueuſes & les 
penſtes vicieuſes, ou elle ne peut abſo- 


lument ſe determiner dans cet équilibre. 


Si elle peut ſe determiner, elle a en 
elle meme le pouvoir de ſe dèterminer, 
puiſque dans ſon cerveau tout ne tend? 
qu'a Vindetermination ,..& que pourtant-- 
elle ſe determine... 

Donc ce pouvoir qu'elle a d at 


terminer, eſt independant des diſpoſi 
tions du cerveau. 


Donc il n'a nulle proportion avec elſes; 

Done il - demeure le: meme-, quoi 
qu'elles changent. | 

Done ſi Fequilibre.du-cerveau ſubſiſ-- 


tent, Vame ſe determine à penſer-” 


vertueuſement; elle n'aura pas moinss 
le pouvoir de s'y determiner quand ce” 
ſera la diſpoſition materielle a penſer”- 


vicieuſement qui lemportera ſur Pautre; 
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monter cette diſpoſition materielle aux: 
penſees vicieuſes, lame wen aura pas. 
moins le pouvoir. de ſe determiner au 
choix des penſees vertueuſes.. 

Donc Fame a en elle-meme le pou- 
voir de ſe determiner malgré toutes les 
diſpoſitions contraires du cerveau. 
Donc les penſees de Tame ſont tou- 


; jours libres. Venons au ſecond. cas. 


Si Lame ne peut ſe determiner abſo- 


lument, cela ne vient que de l'equili- 


Bre ſuppoſe dans le cerveau, & l'on 
<oncoit qu'elle ne ſe determinera jamais 
fi lune des diſpoſitions ne vient à Vem- 
porter ſur l'autre, & qu'elle ſe dètermi- 
nera neceſſairement pour celle qui em- 
potera.. 

Donc le pouvoir qu elle a de ſe deter- 
miner au choix des penſees vertueuſes. 
ou vicieuſes, eſt abſolument dependant: 


des diſpoſitions du cerveau. 


Donc, pour mieux dire, rame na 
en elle- mème aucun pouvoir de ſe de- 
terminer, & ce ſont les diſpoſitions du 
cerveau qui la determinent. au vice ou 
a la vertu. 

Donc les penſees de lame ne ſont 
. NOTES. - 


Or, en raſſemblant les da eas „ 
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ou il ſe trouve que les penſces de lame 4 
ſont toujours libres, ou qu elles ne le 
font jamais en quelque cas que ce 
puiſſe ètre. 

Or il eſt vrai & reconnu de tous, que 
les penſees des enfants, de ceux qui 
revent , de ceux qui ont la fievre chau- 
de, & des fous, ne ſont jamais libres. 

Il. eſt aiſe de reconnoitre le nœud de 
ce raiſonnement. H etablit un principe 
uniforme dans ame, en forte que le 
principe eſt toujours, ou independant” 
des diſpoſitions du cerveau, ou tou- 
jours dè pendant; au lieu que dans 
Popinion commune , on le ſuppoſe- 
quelquefois dèpendant, & den in- 
dependant. | 

On dit que les penſees de ceux qui 
ont la fievre chaude & des fous ne ſont 
pas libres, parce que les diſpoſitions: 
materielles du cerveau ſont attenuees 
& Elevees à un tel degré, que lame ne 
leur peut reſiſter; au lien que dans ceux 
qui ſont ſains, les diſpoſitions du cer- 
veau ſont moderees , & mentrainent 
pas nèceſſairement lame. | 

Mais, premièrement dans ce ſyſte-. 
me, le principe netant pas uniforme, 
iF faut qu'on l abandonne, fi je puis 
expliquer tout par un qui le ſoit, 
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Secondement , ſi un poids de cinq; 
livres pouvoit n'etre. pas emporte- par 
un poids de ſix, vous concevrez qu'il 
ne le ſeroit pas non plus par un poids- 
de mille livres; car s'il rèſiſtoit au poids 
de ſix livres par un principe indepen- 


dant de peſanteur, & ce principe „ 


quel qu. il füt „ nauroit pas plus de 
proportion 3 un poids de mille livres 


qu avec un poids de fix, parce qu'il ſe- 
roit d'une nature toute diffèrente de 


celle des poids. 
Ainſi, {i l'ame rèſiſte 2 une diſpoſition:: 


materielle du cerveau qui la porte a un 
choix vicieux, & qui, quoique mode-- 


ree, eſt pougent plus forte que la diſ- 
poſition materielle a la vertu, il faut 
que Fame reſiſte a cette meme diſpoſi- 
tion materielle du vice quand elle ſera 
infiniment au deſſus de l'autre, parce 
qu'elle ne peut lui way Teliſte d'abord 
que par un principe Independant des 


diſpoſitions du cerveau, & qui ne doit 


pas changer par les ee du cer- 
veau. | 

En étroiſieme lieu; ſi Tame pouvoit 
voir tres-clairement malged une diſpoſi- 


tion de l'œil qui devroit affoiblir la vue, 


on pourroit conclure quelle yerroit ens: 
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core malgré une diſpoſition de Pceil 
qui devroit empecher enticrement./ la 
viſion en tant qu'elle eſt matérielle. 

4. On convient que Lame depend 
abſolument des diſpoſitions du cerveau 
ſur ce qui regarde le plus ou le moins 
deſprit; cependant, ſi ſur la vertu ou le 
viceles diſpoſitions du cerveau ne déter- 
minent lame que lorliqu' elles ſont extrèẽ- 
mes, & qu'elles lui laiſſent la liberté 
lorſqu elles ſont moderees , en ſorte 
qu on peut avoir beaucoup de vertu mal- 
gre une diſpoſition mediocre au vice, il 


devroit ètre auſſi qu'on peut avoir beau- 


coup d'eſprit „ malgre une diſpoſition 
mediocre - 3 la ſtupiditè; ce qu on ne 
peut pas admettre: il eſt vrai que le 
travail augmente reſprit, ou, pour 
mieux dire, qu'il fortifie les diſpoſitions- 
du cerveau, & qu'ainſi Veſprit croit - 
preciſement | autant- que le. cerveau i; 

perfectionne. . 
En cinquieme lieu, je dne que N 
toute la difference qui eſt entre un eer- 
veau qui veille & un cerveau qui dort, 
eſt qu un cerveau qui dort eſt moins 
a rempli d'eſprits, & que les nerfs y ſont 
moins tendus, de ſorte que les mouve- 
ments ne ſe communiquent pas dun 


i jd 
; : 


192 Nouvelles libertes 
nerf a autre, & que les eſprits qui 
rouvrent une trace, n'en en nM 
une autre qui lui eft lee, | -! 4 
Cela ſuppoſe, ſi Fame eſt en pombi de 
rèſiſter aux diſpoſitions du cerveau lorſ- 
qu'elles ſont foibles, elle eſt toujours libre 
1 dans les ſonges ou les diſpoſitions du cer- 
Lveau, qui la portent à de certaines choſes, 
WW font toujours tres-foibles. Si Lon dit que 
Ceſt parce qu ĩil ne ſe preſente a elle que 
| Fune ſorte de penſees quin'offrent point 
Wo de matiere de deliberation, je prends un 
=” ſonge où Yon delibere ſi Lon tuera ſon 
| ami, ou fi on ne le tuera pas; ce qui 
ne peut &re produit que par des diſpo-- 
; ſitions materielles du cerveau qui ſoient 
contraires: & en ce cas il paroir que 
ſelon les principes de opinion com- 
1 „ Tame devroit etre libre. 
Je ſuppoſe qu'on ſe reveille lorſqu'o! on- 
_— oft reſolu de tuer ſon ami, & que des 
qu'on eſt reveille on ne le veut plus 
muexr, tout le changement qui arrive 
N dans le cerveau, c'eſt qu'il ſe remplit 
dbi'eſprits, Ceſt que les nerfs ſe tendent; 
= ma voir comment cela {ary ont la 
pgs 291 
La dipoſtion mublelelle du cerveau 
gut me portoit en ſonge a vouloir tuer:- 
92 man 
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mon ami, Etoit plus forte que autre. 
Je dis, ou le changement qui arrive * 
mon cerveau fortifie 'egalement toutes 
les deux, ou elles demeurent dans la mè- 
me diſpoſition on elles eroient-: Pune. 
reſtant par exemple trois fois plus forte 
que autre, vous ne fauriez . conces _ 
voir pourquoi ame eſt libre quand lune 
de ces diſpoſitions a dix degres de force 
& Tautre trente, & pourquoi elle neſt 
pas libre quand lune de ces diſpoſitions 
na quun degre de force & L autre que 
trois. 

Si ce changement du cerveau n'a for- 
tifiè que Pune de ces diſpoſitions, il 
faut, pour etablir la liberte, que ce 

ſoit celle contre laquelle je me deter- 
mine, c'eſt- a- dire, celle a" me por- . 
toit à vouloir tuer mon ami; & alors 
vous ne {auriez concevoir pourquoi la 
force, qui ſurvient à cette diſpoſition 
vicieuſe, eſt neceſſaire pour faire que 
je puiſſe me determiner en faveur de la 
diſpoſition vertueuſe qui demeure la 
meme; ce changement paroit plutòt un 
obſtacle a la liberté: enfin s'il fortifie 
une diſpoſition plus que autre, il faut | 
encore que ce ſoit la diſpoſition vicieuſe; = 
& vous ne ſauriez concevoir non plus - — 22008 | [1 
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pourquoi la force, qui lui ſurvient, eſt 
neceſſaire pour faire que lune puiſſe 
faire embraſſer Tautre qui eſt toujours 
la plus foible , quoique plus forte qu'au- 
Paravant. 
Si Ton dit que ce qui empeche pen- 
dant le ſommeil la liberte de Tame, 
c'eſt que les penſees ne ſe preſentent 
as a elle avec aſſez de nettete & de 
diſtinction. Je reponds que le défaut de 
nettete & de diſtinction dans les penſèes 
peut ſeulement empecher Fame de ſe de- 
terminer avec aſſez de connoiſſance, mais 
Ju il ne la peut empëcher de ſe determiner 
librement, & qu'il ne doit pas öter la 
liberté, mais ſeulement le merite ou le 
demerite de la reſolution. qu'on prend. 
L'obſcuritè & la confuſion des pens 
ſees fait que Vame ne fait pas aſlez ſur 
quoi elle delibere, mais elle ne fait pas 
que l'ame ne ſoit entrainee neceſlaire- 
ment a un parti; autrement ſi Pame etoit 
 neceſſairement entralnte , ce ſeroit ſans 
doute par celles de ſes penſèes obſcures 
& confufes qui le ſeroient le moins, & 
je demanderois pourquoi le plus de 
nettetè & de diſtinction dans les penſees 
ja determineroit neceſſairement pen- 


dant que Ton dort, &* non pas pendant 
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qe. lon vellle, & je ferois evenit 
tous les taiſognements que j'ai faits ſur 
les diſpoſitions marerielles. _ | 

Il paroit donc que le principe com · 


mun que l'on ſuppoſe inegal , & tantöôt 
dependant; & tantòt indépendant des 


diſpoſitions du cerveau, eſt ſujet à 
des difficultés inſurmontables „ & qu'il 
vaut mieux etablir le principe par le- 


quel Tame ſe determine toujours depen» 


dante des diſpoſitions du cerveau, en 
quelque cas que ce puiſſe tre. 

Cela eſt plus conforme à la phyſique, 
ſelon laquelle il paroit que Fetat de 
veille ou celui de ſommeil, une paſſion 

ou une fievre chaude, Tenfance & lage 
avance, ſont des choles qui ne different 
reellement que du plus ou du moins, 
& qui ne doivent pas, par conſequent, 


emporter une difference eſſentielle telle 
que ſeroit celle de laiſſer à Tame ſa 


liberte „ ou de ne la lui pas laiſſer. 


TROISI E M E PARTIE. 


Les difficultts Jes plus conſidèrables 
de cette 0 ſont le N qu on 
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a ſur ſes penſees , & ſur les mouveꝰ 
ments volontaires du end 007 
On convient que les premieres pen- 
Tees ſont babe pretentees involon- 
ce qui revient au meme, par les diſpoſi- 
tions intericures du cerveau;' cela eſt 
très-vrai. Cependant ! fi” Tame formoit 
une premiere penſèe independamment 
du cerveau , elle formeroit bien la ſe⸗ 
conde & enfitte toutes les autres, & 
cela en quelqu'etat que puiſſe etre le 
cerveau ; ;- mais on dit communement 
1 apres que cette premiefe a ere neceſ- 
airement offerte à Vame,' Fame a le 
pouvoir de Tetouffer ou de 1a fortifier', 0 
| de la faire ceſſer ou de la continuer; 
Ce pouvoir neſt | pas encore ita 
fait independant du cerveau; car, par 
exemple, fame pourroit done en ſonge' 
diſpoſer comme elle voudroit des pen- 
Tees que les diſpoſitions du cerveau lui 
. aurolent offertes, 85 
Mais opinion commune eſt que n 
Verat de la veille ou de la ante, Vame 
a dans ſon cerveau des eſprits auxquels 
elle. Peut imprimer a ſon gre le mouve- 
ment qui eſt propre à Etoufer ou à for- 
tifier les penſees qui ſont nees d' abord 
jndeèpendamment d'elle. | 
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Sur * je remarque que I action 1 


eſprits depend. de trois choſes; de 1 
nature du cerveau ſur lequel elles agiſ- 
ent; de leur nature particuliere, & de 
la quantite ou de la determination, de 
mes mouvement. 

De ces trois choſes, il ny y Fl \ preciſe- 


ment que la derniere dont lame puiſſe | 


etre maitreſſe, Il faut donc que le pou- 
voir ſeul de mouvoir les int ſuffiſe 
pour a liberté. 9D aittie 
Or je dis premierement que „ ſi ce 
pouvoir de mouvoir les eſprits ſuffit 
pour rendre l'ame libre ſur la vertu ou 
fur le vice, quoiqu elle ne ſoit maitreſſe 
ni de la nature du cerveau, ni de celle 


des eſprits , pourquoi ne, ſuffira-relle 


pas pour rendre lame libre ſur le plus 
ou le moins de connoiſſances & de lu- 
mieres- naturelles ? Si. la nature de mon 
cerveau & de mes eſprits me diſpoſe 
a la ſtupiditè, le ſeul pouvoir de diriger 


le mouvement de mes eſprits „ ne me 


mettra-t-il pas en erat, e „ ſi je 
: veux, beaucoup de diſcernemetr & 
de penetration ?., ; 


En ſecond leu, i 4 pouvoir de diri- 


ger-le-mouvement des eſprits ne ſuffit 
Pas pour la liberté, puiſque rame doit; 
1 . 4 
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avoir ce pouvoir wry tos: enfants "4 
& quelle n'eſt pourtant pas libre, 
qui Pempechede etre eſt la ſeul — 
de fon cerveau, & peut - etre er 
celle de ſes eforits. | 
3. Pourquoi lame des fous n'eſt: elle 
pas libre? elle peut encore dir iger le 
mouvement de ſes eſprits: ce pouvoir 
eſt indépendant des diſpoſitions où eſt 
le cerveau des fous. Si on dit que le 
mouvement naturel de leurs eſprits eſt 
alors trop violent, it s' enſuit que dans: 
cet etat la force de lame n'a nulle pro- 
portion avec celle des eſprits qui em- 
portent neEceſſairement , que dans un 
Etat plus modere on la force de lame 
commence à avoir de la proportion. 
avec celle des eſprits, Tame ne peut 
pas changer entierement le mouvement 
des eſprits, mais ſeulement leur en 
donner un . compoſe de celui quiils 
avoient d'abord, & de celui quelle 
leur imprime de nouveau; ce qui eſt 
autant de rabattu ſur la libertè de Lame; 
& qu enfin Pame n'eſt entièrement libre 
que quand elle imprime un mouvement 
aux eſptits, qui d eux- mèmes nen avoient 
aucun „ Ce qui err en n rr 
„ oe aaa bak 
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En quatrieme lieu, fame devroit 
n'avoir jamais plus de facilite a diriger 
te mouvement des eſprits que pendant 
le ſommeil, & par conſequent elle ne 
devroit mis etre plus libre. 
Si on dit que les penſèes, tant les 
premieres que les ſecondes, dependent: 
abſolument des diſpoſitions du cerveau, 
mais qu'elles ne ſont que la matiere des 
deliberations , & que le choix que Lame 
an fait eſt abſolument libre; je demande 
ce qui met cette difference de nature 
entre les penſèes & le choix qu'on en 
fait, & pourquoi les fous & ceux qui 
revent ne font pas des choix libres & 
mdependants- des penfees auxqueles: 
leur cerveau les determine. 

Sar les mouvements volontaires dir 
corps, Fopinion commune eſt que l'on 
remue librement le pied, le bras, & 
il eſt vrai que ces mouvements ſont vo- 
lontaires, mais il ne $'enſuit pas abſo- 
lument de la qu ils ſoient libres: ce qu'ows | 
fait parce qu'on le veut eſt volontaire , | 
mais il n'eſt point libre, à moins qu on 
ne ptit s' empècher reellement ou effec- 
tivement de le vouloir. . 

Quand je remue la main pour e 
N * aye je le yeux, & ſi je na 
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le voulois pas, je neecrirois pas; cela 
eſt volontaire & n'a nulle contrainte: 
mais il y a dans mon cerveau une diſ- 
poſition materielle qui me porte a vou- 
loir ecrire, en 2 je ne puis pas 
reellement ne le point vouloir; cela eſt 
aeceſſaire & n'a nulle liberté: ainſi ce 
qui eſt volontaire eſt en meme temps: 
neceſſaire , & ce qui eſt ſans liberte: „ 
na pourtant pas de- contrainte. 11 
- Concevez donc que, comme "Rl 
veau meut lame, en ſorte qu'a ſon mou-. 
vement repond une penſee de l'ame, 
Fame meut le cerveau, enſorte qu'a fa: 
penſèe repond- un mouvement. du cer- 
veau. | 
L'ame eſt „ e ee 
par ſon cerveau à vouloir ce qu'elle 
veut, & ſa volonte [excite neceſlaire-. 
ment dans ſon cerveau, un mouvement 
par lequel elle l' execute. 
Ainſi, ft je n'avois point ee je 
ne ferois point ce que je fais, & fi-Je- 
n'avois point un tel cerveau, je ne le: 
voudrois point faire. re 
Tous les autres mouvements, comme 
celui du cœur, &c. ne {ont point cauſes. 
paxlame: elle ne fait rien que par des 
penlees ; & ce qui neſt point leffet : 
d'une penſee ne vient Point delle. 


a Pease. „ 


Sur ce FINS. reed „je puis ſatisfaire 


aiſement à tout ce qui regarde les mou- 


vements volontaires; mais je veux 
qu'en me ſervant de reponſe, il me 
ferve encore de nouvelles preuves. 

Je ſuppoſe un fou qui veut tuer quel- 


qu'un, & qui le tue vèritablement, le 


| mouvement du bras de ce fou eſt volon- 
taire , Ceſt-a- dire, produit par Pame, 
paree qu'elle le veut; car Sil ne Pétoit 
pas, il faudroit que la meme diſpoſition 
matèrielle du cerveau, qui auroit porte 
Tame du fou a Wulelr tuer, efit auſſi 
fait couler les eſprits dans les nerfs de 
la maniere propre à remuer le bras, & 
que ce qui Pauroit fait vouloir, eũt en 


meme temps execute fa volontè, fans 


que Fame Sen füt melee, nayant ms 
prime aucun mouvement au cerveau:z 


d' od il ſuit evidemment, 19. que, quand 
le fou auroit ete une pure machine | 


vivante qui n'auroit point eu dame qui 


penſ{at, iPauroit encore tue cet homme 


en prenant meme les armes qui y ſont 


propres, & en choiſiſſant les endroits 


qui ſont propres a bleſſer. 


En ſecond lieu, que quand ce four Y 
auroit ete gueri, pourroit encore tuer- 


un homme en le * tuer, mais ſans; 


1 
ö 
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le tuer preciſement parce qu'il le vons- 
droit, puiſque les diſpoſitions du cer- 
veau, qui le portoient à vouloir tuer, 
pourroient encore exciter dans ſon bras: 
le mouvement par lequel il tueroifkin- 
dependamment de lame; qu'ainſi Vame ,. 
dans tous les hommes, ne ſeroit la 
cauſe d aucun mouvement, mais qu'elle 
Ie voudroit ſeulement dans le temps 
qu'il ſe feroit, & par conſequent l'ame 
Stee, les hommes feroient encore tout 
ce qu'ils font; ee qui ne peut Etre: 
admis. | | 

Donc le mouvement du bras de ce 
fou eſt volontaire , mais certainement- 
ce mouvement neſt pas libre. 
Done il reſt. pas abſolument de la 

en des mouvements volontaires d'e etre 
libres. 

En effet, ceſt lame de ce fou qui 

remue ſon bras parce quelle veut tuer, 

mais elle eſt portee neceſſairement &. 

vouloir tuer par les diſpoſitions de. ſon 

cerveau. 


gy AT RI EME PARR FI E. 


IL ne me Re plus qu'à decouvrir 
la ſource de PFerreur ou ſont tous les 
hommes ſur la liberte & la cauſe du 
ſentiment intérieur que nous avons. 

Tous les prejuges ont un fondement, 


& apres Tavoir trouvè, il faut trouver 
encore pourquoi on a donne dans Fer- 


reur plutòt que dans: la verite. 

Les deux ſources de lerreur od l'on 
eſt ſur la libertè, ſont que Von ne fait 
que ce que l'on veut faire, & que Fon 


delibere très- ſouvent fi on fera ou ſi on 


ne fera pas. 
Un eſclave ne ſe croit point libre; > 


parce qu'il ſent wil fait malgrè lui ce 


qu'il fait, & qu'il connoit la cauſe etran- 
gere qui I'y force; mais il ſe eroiroit 


bre s il ſe pouvoit faire qu il ne connite 


point ſon maitre, qu'il executat ſes or- 


dres ſans le ſavoir, & que ces ordres 


fuſſent toujours conformes a ſon incli- 
nation. 

Les hommes 4 dont trouv6s en cet 
tat; ils ne ſavent —— les diſpo 


e 
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ſitions du cerveau font naitre toutes les 


penſees & toutes leurs diverſes volontes; 


& les ordres qu'ils regoivent pour 
ainſi dire de leur cerveau, ſont toujours: 
conformes a leurs inclinations , puiſ- 
qu'ils cauſent Finclination meme : ainſi 
Tame a cru ſe determiner elle-meme , 


-parce/qu'elle i ignoroit & ne connoiſſoit, 


en aucune maniere, le 3 etranger 
de ſa dètermin atio. 

On ſait qu'on fait tout ce que ron 
veut, mais on ne ſait point pourquoi 
on le veut; il ny a ow tes: Pay Scars 
_ le puiſſent devine. 

En ͤ ſecond lieu, on a delibere, & 
pic qu'on '&elt - fem: partagè entre 
vouloir & ne pas vouloir, on a eru, 
apres avoir pris un parti, qu'on eũt pu 
prendre autre; la conſequence! etoit: 
mal tirèe, car il pouyoir ſe faire aufſ- 
bien qu'il far rH quelque choſe: qui 
elit rompu Tegalite qu'on voyoit entre 
les deux partis, & qui eùt determine 
nèceſſairement x un choix; mais on 
navoit garde de penſer à cela, puiſ- 
qu'on ne ſentoir pas ce qui étoit ſur- 
venu de nouveau, & ce qui determinoit 


Firréſolution; & faute de la ſentir, on: 


a du croire:que lame $'eroirdetermines. 
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tee Kindependamment.de toute 
cauſe etrangere. Demo Aer 

Ce qui produir la deliberation, &. 
ce que le commun des hommes n'a pu 
deviner, Ceſt I'egalire- de force qui eſt 
entre deux diſpoſitions. contraires du cer- 
veau, & qui donne a lame des penſèes 
contraires: tant que cette egalite ſub- 
ſiſte, on delibere; mais, des que Tune, 
des lima: diſpoſitions; -materielles lem- 
porte ſur l'autre par quelque cauſe phy- 
ſique que ce puiſſe etre , les penſèes qui 
lui repondent ſe fortifiens & deviennent- 
un choix: de là vient qu'on ſe déter- 
mine ſouvent ſans rien penſer de nou- 
veau, mais ſeulement parce qu'on penſe 
5 quelque choſe, avec plus de force qu au- 
pParavant; de A vient auſſi qu'on ſe de-, 

termine ſans ſavoir pourquoi. Si i 
Feroit:.dererminee- elle - méme, elle 
devroit toujours en ſavoir la raiſon. 
Dans Petat de veille, le cerveau eſt 
plein d'eſprits, & les nerfs ſont tendus, 
de ſorte que les mouvements ſe com- 
muniquent d'une trace a l'autre qui lui 
eſt lièe: ainſi, comme vous n'avez ja- 
mais oui parler d'un homicide que 
comme d'un crime, des qu'on vous y 
fait penſer, le meme mouvement des 
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eſprits va couvrir les traces qui vous 
Tepreſentent Vhorreur de cette action; 
S en un mot, ſar quelque ſujet que 
ce ſoit, toutes les traces qui y ſont lièes 
ſe rouvrent, & vous fourniſſent, par 
conſequent, toutes les differetites pen- 


| Tees qui peuvent naitre fur cela. 


- Mais , dans le ſommeil, le defaut 
d' eſprit & le relachement des nerfs font 


que le mouvement des eſprits qui rou- 


vrent, par exemple, les traces qui vous 


Font penſer a un homicide, ne rouvrent 


pas neceſlairement celles qui y ſont 
hees „ & qui vous le repreſentoient 
comme un crime; & en genèral, il 
ne ſe preſente point a vous tout ce que 
vous pouvez penſer ſur. chaque ſujet, 
Ceſt pourquoi on ſe croit libre en veil- 
Jant, & non pas en dormant, quoique 


dans l'un & autre etat, Tame foir ega- 


lement determinee par Au n 
du cerveau. 

On ne croit pas que as fous Fe 
Ubres , Parce que toutes les diſpoſitions 
de leur cerveau ſont ſi fortes pour de 
certaines choſes, qu'ils n'en ont point 
du tout, ou wen ont que d' infiniment 
foibles qui les portent aux choſes con- 


traires, & que par conſequent ils n' ont 
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point le pouvoir de deliberer ; au lieu 
que dans les perſonnes qui ont Teſprit 
ſain, le cerveau eſt dans un certain 
£quilibre qui produit les deliberations. 

Mais il eſt evident qu'un poids de 
einq livres, emporte par un poids de 
ſix „ eft emporte aulſh neceſſairement 
que par un poids de mille livres, quoi- 
qu'il le ſoit avec moins de rapidite; ainſi 
ceux qui ont Veſprit ſain , erant deter- 
Mines par une diſpoſition du cervean 
qui weſt qu'un peu plus forte que la 
diſpoſition contraire, ſont determines 
auſſi neceſſairement que ceux qui ſont 
entraines par une diſpoſition qui n'a ete 
Ebranlee d'aucune autre : mais Timpe- 
tuoſitè eſt bien moindre dans les uns 
que dans les autres, & il paroit qu'on 
a pris Vimpetuoſite pour la nèceſſitè, 
& la douceur du mouvement pour la 
liberté. On a bien pu, par le ſentiment 
intérieur, juger de Timpétuoſitè ou de 
1a douceur du mouvement, mais on ne 
Peut que par la raiſon, juger de 1a 
neceſſite ou de la liberte. 

Quanta la morale, ce ſyſteme rod 
fa vertu un pur bonheur „& le vice un 
pur malheur; il détruit donc toute la 
vanite & toute la preſomptjon qu'on 
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peut tirer de la vertu, & donne : beau, 
coup de pitiè pour les mèchants, ſans 
inſpirer de haine contre eux : il n'ote 
nullement Teſperance de. les corriger, 
parce qu'a force d'exhortations & 
d'exemples, on peut mettre dans leur. 
cerveau les diſpoſitions qui les determi- 
nent à la vertu; & Ceſt-ce qui conſerve 
les loix, les peines & les recompenſes.. 

Les criminels ſont des monſtres qu'il 
faut etouffer en les plaignant, leur ſup- 
plice en delivre la ſociete , & épou- 
vante ceux qui ſeroient portes a leur 
reſſembler. 5 

On ne dot qua ſon temperament 
meme les bonnes qualites ou le pen- 
chant au bien, & il ren; faut point 
faire honneur à une certaine raiſon, 


dont on reconnoit en meme temps 


Textrème foibleſſe. Ceux qui ont le 
bonheur de pouvoir travailler ſur eux- 
memes, fortifient les diſpoſitions natu- 
relles qu ils avoient au bien. 9 1 
Enfin, ce ſyſteme ne change rien 4 
Tordre 2 monde, ſinon qu'il te aux 
honnetes gens un ſujet de s'eſtimer & 


de mepriſer les autres, & qu'il les porte 
A ſouffrir des injures, ſans avoir d'in- 


dignation ni d'a aigreur contre ceux dont 


ils 
| 


malre} 7 M e 


forme; & le principe en eſt très- ſimple; 


] les autres fur le meme principe. 
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ils les tecolVetit: Tavoue neaiimoins que, 1 
Fidee que ron a de ſe pouvoir retenirf 
ſur le vice, eſt une choſe qui aide ſouz | 
que nous venons de — eſt dan- 
gereuſe pour ceux qui ont de mauvaiſes: 
inclinations: mais ce neſt pas la ſeule 
matiere ſur laquelle il ſemble que Dieu 
ait pris ſoin de cacher au commun des: 
hommes les verites "qui leur auroient Pip 


Au farples , ce ſyſteme eſt t tres · uni- 


la mEme choſe decide de Tefprit nature l 
& des mœurs; & ſelon les differents: 
degres. qu'elle rec6it ,' elle fait Ia diffe- 
rence des fons & des ſages, de ceux 
qui dorment & de ceux qui 7 velllent, &c. 
Tout eſt compris dans un ordre phy- 
ſique, où les actions des hommes ſont, 
4 regard de Dieu, la meme choſe que 
les eclipſes, & oui il prevoit les uns & 
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modo ſentiens deliberata.. 5 
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| livres a-nous-memes.,. un aſcendant plus 
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DE L'AME, 


*r SUR L? EXISTENCE 
'D E. D 4 E {= 


TS 8 prejuges que ; Vfdrication de notre: 
enfance nous fait prendre ſur la religion 
font ceux dont nous nous defaiſons plus: 
difficilement ; il en reſte toujours quel- 
e trace, ſouvent meme apres nous en 
tre entièrement eloignés: laſſes d'erre. 


fort que nous, nous entraine & nous y 
fait revenir. Nous changeons de mode 
& de langage; il eſt mille choſes ſur 
leſquelles inſenſiblement nous nous ac- 
coutumons à penſer autrement que dans 
: Fenfance 4; notre raiſon ſe porte volon- 
tiers à prendre ces nouvelles formes ; 


N 85 
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mais les idees qu'elle geſt faites'ſhr la 

religion, ſont d'une eſpece reſpectable 
pour elle, rarement oſe-t-elle les exa-- 
miner; & Iimpreſhon que ces prejuges3 

ont fait ſur homme encore enfant, ne 
perit communement qu'ayec lui. On ne 

doit pas Sen etonner; importance de: 

la matiere que ces prejuges decident, a: 

 Fexemple de tous les hommes que nous-- 

voyons en etre reellement perſuades „ | 
font des raiſons plus que ſuffiſantes pour g 
les graver dans notre cœur, de maniere; 
qu'il ſoit difficile de les en effacer. L'a- 
mour: propre eſt de tous les ages, il nait: 
avec nous; à tout age on eſpere & l'on 
eraint; 3 on veut ſe conſerver avant de fo 
connoitre: il n'eſt pas etonnant que des: 
prejuges , qui font nos craintes & nos: 
eſperances , faſſent une impreſſion pro- 
fonde dans un cœur tout neuf, ouvert 
pour recevoir les premieres qu 'on vou-- 
dra lui donner: agités par Veſperance* 
& par la crainte, nous ne ſommes pas 
aſſez eclaires pour guider ces deux paſ- 


r fions, & nous nous en rapportons las 
— deſſus à ceux qui ſont plus ſages, à qui 
S: nous voyons pratiquer les lecons qu' ils“ 
-- | nous donnent, & mettre par la le dere- 
TY nier ſceau a Sour ouvrage. 


Sz: 
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D'ailleurs, quand nous pouvons nous 


debarraſſer des chaines de ces prejuges , 


Pour nous livrer à notre raiſon, Tepaiſſe- 
obſcurite qui nous environne nous. fait 
retourner à ces principes que nous avions 
quittes ; la raiſon nous en avait montrè 
le ridicule, mais l'homme veut ſavoir, 
qui il eſt, & ne veut pas douter; &. 
dans ce deſir deregle. de ſe connoitre, 
4 imagine- au lieu de raiſonner, les 
prejuges reviennent , aucune contradic-- 
tion ne. lembarraſſe , il croit voir la 


lumiere, parce qu'il ſort de Vobſcurite 
3-4 rentrer dans les tenebres; 


De tous les tres: qui exiſtent, aucun 
n'a un rapport plus 1 intime avec l homme 
que homme meme : sil veut ſavoir ſon 
origine, C'eſt lui qu il doit interroger, 
il geſt appris qui il étoit, & lui ſeul 


doit apprendre ce qu'il eſt, ſans aller 


chercher, dans des ſources Etrangeres , 
une verite dont le principe ne. ſauroĩt 
etre que dans ſon cœur. 
 Croyons;, après cela, que tout ce 


qui regarde notre etre ſera toujours pour 


nous une énigme inſoluble. 

La nature nous a donnè la faculte de 
raiſonner?, raiſonner C'eſt tirer des con- 
ſequences. des principes ; mais la nature. 
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ne nous a pas inſtruits des principes: 
on y a remédiè, on en a fait, & pour 
vouloir penetrer trop avant on'seſt egare. 
L'eſprit, trop foible pour les idèes qu'il 
vouloit embraſſer, nen a conęu qu une 
très- petite partie; cependant il a cru 
avoir tout vu, & qui pis eſt, „il a rai- 

i ſonnè en conſequence. Della, les con- 
tradictions qui ſe ſont rencontr6es dans: 
: i toutes les ſuppoſitions que on a voulu. 
Etablir; & de-la, ces diſputes. eter 
nelles od chacun eſt force de ſuccomber- 
tour- à-tour, comme ſi la vèritè ne fixoit: 
pas la victoire au parti qui la ſoutient. 
Ne cherchons point à trop ſavoir, & 

- contentons-nous du peu de lumieres 
que la nature nous a donne :-n'allons; 


fo pas plus loin voir Tilluſion de tous les 
AK _ fſtemes, & en demeler les contradic- 
SY tions; apres cela, du ſeul principe qui 
j nous ſoit connu, on na qu à tirer quel- 
It. ques conſequences claires & nettes, & 

| à ſe former, de toutes ces idees, une 
ce regle pour ja conduite morale: voila, 
ur: je crois, tout ce que homme peut 
pretendre c eſt peut-erre trop peu pour 
de ſa vanitè, mais Ceſt aſſeʒ pour mettre 
)0- Tamour. propre en repos. 


ire. Toutes les religions partent de deux. 
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principes; ſavoir, la diſt inction de deux 
ſubſtances, une materielle ,. Pautre ſpi- 
rituelle, & exiſtence d'un Dieu. 1.4 
commencerai par examiner le Premier 
de. ces deux principes. 

Quelle idee nous donne: t- on ile brine? 2 
Ceſt, dit-on, un Ctre qui penſe, rien 
de plus. Le corps eſt une portion de la 
matiere., & l'aſſemblage de ces deux 
etres forme ce que nous appellons un 
homme : ainſi, homme reunit en lui. 
la faculte de intelligence & les pro- 
prietes de la matiere , comme etendue- 
diviſible , ſuſceptible de toutes les for- 
mes; eſt-ce a Aire qu'elle ſoit bornee- 
2a ces ſeules qualites.,. parce que ce ſont 
les ſeules quelle nous laiſſe appercevoir ? 
Tous les: jours elle nous decouvre des. 
proprietes juſqu'alors inconnues; elle 
acquiert, pour ainſi dire, de nouvelles 
qualites.,: & paroit A nos yeux ſous des 
formes dont nous ne la croyons pas 
ſuſceptible. L'intelligence repugne-t-elle- 

a Vetendue ? & ſi nos vues ſont bornees , 
pouvons- nous en faire un titre pour” 
borner ſes proprietes? Il eſt un axiome: 
convenu, C'eſt qu'il ne faut point mul- 
tiplier les Etres ſans neceſſite. Si Fon: 
congoit que les operations 3 attributes 


> 
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I reſprit „peuvent Etre: Jou ouvrage de la 
matiere, agiſſant par des reſſorts incon- 
nus, pourquoi imaginer un ętre inutile, 


& qui, des-lors ,.ne reſour aucune dif- 


ficulte ?: 2, 


II eſt aiſs de voir que les propristes 
de la matiere nexcluent point Lintelli- 
gence; mais on n imagine point com- 
ment un-etre ,., qui n'a d'autres propriètès 


que Pintelligence, pourra en faire uſage. 


En effet, cette ſubſtance. qui naura 
aucune analogie à la matiere, comment 

pourra - t- elle Yappercevoir? Pour voir 
les choſes, il faut qu'elles faſſent une 
impreſſion ſur nous, qu'il y ait quelque 
rapport entre elles & nous: or, quel 
ſeroit ce rapport? Il ne pourroit venir: 
que de [intelligence ,. & c'eſt. ſuppoſer 


ce qui eſt en queſtion. 


Deailleurs, quelle feroit . union de 


ces deux ſübſtances! quel nœud les af- 
ſembleroit? comment le corps, averti 


des ſentiments de lame, lui. commu- 


niqueroit-il a ſon tour les. impreſſions 
qu'il regoit ? Cependantce.n'eſt qua Voc-- | 


caſion de ces impreſſions que lame fait 


uſage de ſon intelligence. 


Pour que lame eũt des idées, il an 


Molt ſuffire qu "l far der objets arc 


— 
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'bles, & quelle füt en Etat de 165" aps — 
percevoir. nog be boy 

Pourquoi donc Eel qu elle ſoit aver- 
tie par des organes materiels de ce 
| qui le preſente a la vue? 

" Queeſt-ce que 1 r: intelligence?” Ceft en 
ſuivant les notions générales „la faculté 
de comprendre, c'eſt appercevoir | les 
choſes, & les appercevoir telles qu'el- 
les ſont. L'inteHigence ainſi: definie ne 
paroir pas ſuſceptible de degres', puiſ- 
qu elle nous fait preciſement appercevoir 
la verite, & que la vérité eſt une. Elle 
devroit donc ètre de la meme nature 
dans tous les hommes; pourquoi la 
voyons- nous ſi differente? ? Elle ne de- 
vroit pas tre ſujette à Verreur ; pour- 
quoi errons- nous ſi ſouvent?: : 

Nos. erreurs viennent toujours d'un 
rapport que nous voyons entre deux 
idées, & qui ny eſt pas; par exemple, 
borſque nous diſons cette femme eſt 
Helle, & que cependant elle eſt laide, 

notre erreur vient, du rapport que nous 
voyons entre Fidee de cette femme & 
 Pidee de la beauté. Or ce rapport eſt une | 
idee, il devroit done ètre une operation . iſ | 
de b'intelligence; mais Vintelligence MW * 
Wit les choſes comme elles ſont: elle 
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ne peut W dans les objets que 
- ee qui eſt, Cependant pour avoir vu ce 
rapport, il fandroit qu'elle et apper- 
cu, ou dans lidee de la femme, ou 
dans celle de la beauté, quelque choſe 

qui n'eſt point; ce qui ne ſe peut, 
puiſque des-lors elle ceſſeroit detre Pin- 


telligence. 
Je ſais que lon peut me ; repondre 


que l'ame, unie au corps, y eſt genee 
& comme dans une priſon, que cette 
gene eft la ſource de ſes erreurs qui ne 
proviennent pas delle, mais des orga- 
nes materiels, & que ces organes 
Etant différents dans tous les hommes * 
Ieintelligence qui eſt par- tout la meme. - 
en effet, paroit par la auſſi differente 
chez chacun deux; que reellement; 
i ſont différents. 
Jai peine a concevoir comment un 
etre „ tel qu'on ſuppoſe lame, pour- 
roit etre ſuſceptible dubication, & 
pourroit exiſter reſpectivement a telles 


leurs organes reſpe 


& telles portions de matiere; je con- 
gois encore moins comment elle pour- 


roit y Etre genee , & comment cette 
gene la conduiroit A Ferreur. Que Tame 
ait une idee fauſſe, le vice de cette idèe 
doit ètre, ou dans robjet APRErFUs ou 
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dans lame qui Pappergoit * es. organes 


ne peuvent certainement pas mettre ce 


vice dans Tobjet apperęu; il reſte donc 
A examiner ils peyvent le mettre dans 
Tame. Ils ne pourroient le faire qu'en 


agiſſant far elle; & quelle ſeroit cette 
action? L' action de la matiere eſt le 
mouvement, & Fimpreſſion qu'elle peut 
faire ſur un autre objet eſt de lui com- 
muniquer ce mouvement: or lame neſt 
point ſuſceptible de mouvement; & 


_ &ailleurs j'ai deja prouve par la defini- 
tion de l'intelligence, qu'elle eſt incapa- 


ble derreur, & qu'une idee fauſſe ne 


 Aauroit &tre fon ouvrage, puiſque des- 


lors elle ceſſe d'etre intelligence. 
Ainſi, en ſuppoſant une ſubſtance intel- 

feltuctic unie aun corps materiel, lanè an- 

tiſſement de Tintelligence rifulteroit de 


cette union. Il faut donc attribuer a la 


ſeule matiere les operations que commu- 
nement nous attribuons a une ſubſtance 


ſpirituelle, puiſque cette ſubſtance en eſt 
incapable. Venons a preſent à ce qui 


regarde Vexiſtence d'un Dieu. 
Fai donnè au commencement de ces 


reflexions des raiſons aſſez plauſibles 
de Tattachement que Von avoit pour les 
vrejuges de religion. Lexiſtence d'un 


A as 


; Dieu eſt le 13 grand & le plus enra· 


cine de ces prejuges, & je crois avoir 


decouvert ſa ſource. La matiere a tou- 


jours ete preſente à nos yeux, & nous 


avons ete toujours trop curieux pour ne 


pas chercher a la connoitre. L'amour- 


propre ſouffroit trop à nous ignorer 


nous-memes , qui ſommes toujours 


avec nous, & qui par la etions con- 
vaincus à tous moments du peu d'eten- 


due de nos lumieres; nous nous ſom- 
mes imagine un Dieu createur , prin- 
cipe de toutes choſes : il eſt bien vrai 


que nous ne comprenons pas mieux ſon 


origine que nous ne comprenons la 


notre ; mas il eſt plus eloigne de nous, 


nous ne ſommes pas obliges d'etre tou- 
jours avec lui comme nous ſommes 
avec nous, & la vanite ſe ſauve par- là. 
Tous les hommes ſe ſont accordes 
ſur le fond de cette idee , parce que 


le principe en eſt le meme chez tous 


les hommes; & comme on na rien 
decouvert dans la nature qui lui fit ana- 
logue, on a decids que C'etoit une lu- 
miere naturelle, on s' eſt fait une habi- 
tude de croire ſans examiner; cepen- 


dant comme ſi la nature ètoit differente 
: chez les hommes, cette idée a varié 


11 
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chez les Ailthrentes nations. 'L/imagina- 
tion s'eſt jouèe ſur cette idee fi reſpec- 
table, ſans s appercevoir qu'elle ſe 
jouoit, & chaque peuple a cru tre 

inſtruit par la nature, lorſqu'il pretoit a 

fon Dieu les proprietes de la matiere 
qui etoit toujours ſous ſes yeux, & les 

mouvements de ſon. cœur yu il - crronf 
voit a tout moment. 

Examinons Iidee generale que ron 

nous a donnee de ce Dieu: c'eſt le mai- 

tre abſolu de toutes choſes; c'eſt lui 
qui avec rien a fait le ciel & la terre; 
un etre infini, & qui reunit dans un de- 

gre infini toutes les perfections; qui a 

fait les hommes, leur a preſcrit des 

loix, & leur a promis des 2 2558 8 * | 
recompenſes. 

Quelles contradictions n iaplique pas 
cette idee | Premièrement, quand il 
ſeroit vrai qu il far Dieu, notre createur 

& notre maitre, pourquoi nous puni- 
Toit-il de l'infraction faite a ſes loix? 
Pourquoi les preſctivoit-il? Si robſerva - 

tion de ces loix eſt utile, ce Dieu rai- 

ſonnable devoit nous donner les moyens 

de les obſerver, & nous òõter ceux de 

les enfreindre; fi elle eſt inutile, ce 
Dieu juſte ne devoit pas les preſcrire. 


| n 
On voit, ſuivant cette idèe, un èétre 


ſage agir ſans motifs: après avoir, pour 


ainſi dire, été renferme en hu. meme 


pendant une eternite , il Saviſe d'en 


ſortir, & pourquoi? pour exercer 45 | 
ouvrages finis , indignes de lui, & qui 

lui ſont inutiles. Cet ètre, intelligence 
& la ſageſſe meme, ne fair pas ce qut 


lui eſt utile, ou ignore que ſa puiſſance 
ne doit pas Eclater en vain: mais dira- 


ton, C'eſt pour fa gloire qu'il a fait ſes 
ouvrages. On ſeroit fort embarraſſe de 


dire ce que ſeroit la gloire de Dieu par 


rapport aux hommes; eſt-ce d'en etre 
eſtime , ou de faire eclater ſa puiſſance 
en creant univers? lui qui efit pu faire 


ou produire des ouvrages infiniment 
plus parfaits : mais je veux pour un mo-— 


ment que ce motif ſoit valable: il Lau- 
roit donc ete de tout temps; la raiſon 
pour laquelle Dieu auroit cree Punivers: 


etant auſſi ancienne que lui, "Tunivers 
devroit Etre de meme date. 


Je vais plus avant. Creer, c'eſt ire 
qu'un Etre exiſte , qui n'exiſtoit pas au- 
paravant : creer la matiere , Cetoit ,, 


pour ainſi dire, la ſubſtituer au nèẽant; 
pour que Dieu creat fa matiere, il falloit 


3 


Qru la connit ; ; E comment connoitr e 
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ce qui neſt point? Connoitre quelque 
choſe, c'eſt en appercevoir les proprie- 
tes; le neant en a-t-il ? Cependant 
avant la creation, Dieu ſeul exiſtoit & 
le neant. 


Etre eſt la ſource de routes les pro- 


 prietes, puiſqu'il faut ètre avant d'etre 


quelque choſe. La matiere qui n'exiſtoit 
point ne pouvoit donc pas Etre connue, 
& les idées de Dieu devoient ſe borner 


à lui-mèéme, qui ſeul exiſtoit. 


Il eſt aiſè de conclure de ces obſerva- 
tions, que homme ne devant ſon exiſ- 


rence a perſonne , «eſt indépendant; 
mais il ne peut fubiiſter ſeul, & la foi- 


bleſſe de fa nature Ia oblige de renon- 
cer à cet état d'independance: il a fallu 
qu'il cherchat d'autres hommes, & 
qu'il contractàt en recevant leur ſecours, 
Fobligation de leur en donner de reci- 
proques. C'eſt par cette eſpece de trafic 
de ſecours, que ſubſiſte la fociete z elle 
eſt le fondement des loix qui ne ſont 
toutes que des commentaires particuliers 


ſur ce principe general. L'obſervation 


des loix depend donc de ce ſeul prin- 
cipe , qu'il faut tenir les engagements 
gue Von a contractès; & ce principe a 
1a ſource dans notre cœur; Vamour- 


t 
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propre ne nous permet pas de tromper 
perſonne, il ſent une honte ſecrete a 
manquer ; C'eſt Sabaiſſer au deſſous de 
celui qu'on trompe. En raiſonnant ſur 
ces principes, on verra que l'amour- 


propre eſt toujours honnète homme 5 


quand il veut &ecouter. 

Ce n'eſt pas que cette morale ne far 
dangereuſe en general , elle n'eſt bonne 
a precher qu'aux honnetes gens, & le 
peuple ne ſeroit pas arrete par ce ſenti- 
ment delicat d' amour- propre; mais eſt- 
ce la faute de la morale ? 
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PHILOSOPEE. 


II a. n'y a rien qui cotite moins a acque- 
rir aujourd'hui que le nom de philoſo- 
Phe : une vie obſcure & retirèe, quel: 
ques dehors de ſageſſe-, avec un peu 
de lecture, ſuffiſent pour attirer ce 
vom a des perſonnes qui s en honarent: | 
. fans le meriter. 
Dautres qui ont eu ja force de ſe de- 
faire des prejuges de Veducation en ma- 
tiere de religion, ſe regardent comme 
les ſeuls veritables philoſophes. Quel- 
ques lumieres naturelles de raiſon, & 
quelques obſervations ſur Feſprit & le 
cœur humain, leur ont fait voir que 
nul etre ſuprème n'exige de culte des 
hommes, que la multiplicite des reli- 
gions, leur contrariete ; & les differents: 
changements qui: arrivent en chacune. 
- ſont une preuve ſenſible qu'il n'y en a 
jamais eu de revelee, & que la religion 
neſt qu'une paſſion humaine, comme 
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- Famour, fille de l'admiration, de la. 
_ crainte & de Peſperance ; mais ils en ſont 

demeures a cette ſeule ſpeculation X 

c'en eſt affez aujourd'hui pour etr2- -- 
connu philoſophe par un grand: nombre 

de perſonnes. 1 

Mais on doit avoir une idée plus vaſte 


& plus juſte du philoſephe ; & voici le 


cCaractere que nous lui donnons. 


Le philoſophe eſt une machine hu- 
maine comme un autre homme; mais c'eſt 
une machine qui, par ſa conſtitution mè- 
chanique, reftechit ſur ſes mouvements. 
Les autres hommes ſont determines & 
agir ſans ſentir ni connoitre- les ' cauſes 
qui les font mouvoir, ſans meme — 
qu il y en ait. 

Le philoſophe , au contraire , dé- 
mele les cauſes autant qu'il eſt en lui, 
& ſouvent meme les previent & ſe livre 
à elles avec connoiſſance: c'eſt une 
horloge qui ſe monte, pour ainſi dire, 
quelquefois elle meme. Ainſi il evite les 
objets: qui peuvent lui cauſer des ſenti- 
ments qui ne conviennent ni au bien- 
etre, ni a Tetre raiſonnable, & cher- 
che ceux qui peuvent exciter en lui des 
alfections convenables a Tetat ou. il fe: | 
trouve. eee 15-1 2 OM 
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La raiſon eſt à Tegard du philoſophe, 
ce que la grace eſt a Pegard du chretien, 
dans le ſyſteme de ſaint Auguſtin, La 
grace determine le chretien a agir vo- 
lontairement; la raiſon determine le 
philoſophe ſans lui Oter le goũt du vo- 
lontaire. | | 
Les, autres hommes ſont emport6s 
par leurs paſſions, ſans que les actions 
qu'ils font ſoient precedees de la re- 


flexionʒ ce ſont des hommes qui marchent 
dans les tenebres, au lieu que le Philo- 


ſophe, dans ſes paſſions memes., n'agit 
qu'apres la réflexion; il marche la nuit, 
mais 1] eſt precede d'un flambeau. 

Le philoſophe forme ſes principes ſur 
une infinite d'obſervations-particulieres z. 
le peuple adopte le principe fans pen- 


ſer aux obſervations qui Vont produit: 


il croit que la maxime exiſte , pour 


ainſi. dire, par elle-meme : mais le 
Philoſophe prend la maxime des ſa 


ſource; it en examine l'origine , il en 
connoit la pappre valeur , & n'en fait 
que l'uſage qui lui convient. N 

De cette connoiſſance que les prin- 


_ cipes ne naiſſent que des obſervations: 


particulieres, le philoſophe en congoit 
de Veſtime pour la ſcience des faits; it 
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aime A s' inſtruire des details & de tout 
ce qui ne ſe devine point. Ainſi il re- 
garde comme une maxime très-Oppoſee 

au progres des lumieres de 'eſprit, que 
de ſe borner a la ſeule meditation . & 
de croire que Thomme ne tire la verite 
que de ſon propre fonds. Certains -me- 
taphyſiciens diſent : evitez les impreſſions: 


des ſens; laiſſez aux hiſtoriens la con- 
noiſſance des faits , & celle des langues 


aux grammairiens. Nos philoſophes, 
au contraire , perſuades. que toutes nos 
ne cen nous viennent des ſens, 


que nous ne nous ſommes fait des regles. 
que ſur Puniformitè des impreſſions ſen- 


ſibles, que nous ſommes au bout de 


nos lumieres quand nos ſens ne ſont 
ni. aſſez delies , ni aſſez forts pour nous 


en fournir ; ee eee que la ſource 
de nos connoiſſances eſt entièrement 

hors de nous, ils nous exhortent à faire 
une ample - proviſion. d'idèes en nous 


livrant aux impreſſions exterieures des 


objets; 3 mais en nous y livrant en diſci- 
ple qui conſulte & qui ecoute, & en 
maitre qui decide & qui impoſe ſilence i 
ils veulent que nous etudions. l'impreſ- 
ſion preciſe que chaque objet fait en 
nous, & que nous evitions de la con- 
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fondre avec celles qu'un autre objet 2 
cauſees. 

De: la, la certitude & 15 bornes hoy 
ebend humaines: certitude, quand 
on ſent que l'on a regu du dehors Vimpreſ- 


ſion propre & preciſe que chaque juge- 


ment ſuppoſe; car tout jugement ſuppoſe 


une impreſſion exterieure qui lui eſt 


particuliere. Bornes, quand on ne ſau- 
roit recevoir des impreſſions on par la 


nature de robjet „ou par la foibleſſe 


de nos organes: augmentez , $i} eſt 


* Poſſible, la puiſſance des organes, vous 
augmenterez les connoiſſances. Ce n'eſt 


que depuis la découverte du. tèleſcope 


S du microſcope qu'on a fait tant de, 
Pprogrès dans Taſtronomie & dans la 


phyſique. - - 
C'eſt auſſi pour augmenter bs bes 


de nos connoiſſances & de nos idees, 
que nos philoſophes etudient les hom- 


mes d' autrefois & les hommes dau- 


jourd hui. 


 Repandez-vous comme FOR abeilles — 
nous diſent- ils, dans le monde paſſe. 

& dans le monde preſent , vous revien- 
drez enſuite dans votre ruche COmporer: 


votre miel. 


Le Le philoſophe 8 applique Ala cmer 
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| Fance de "The Whois & de lui-mème; mais 
comme Þceil ne ſauroit ſe voir, le phi- 
loſophe connoit qu'il ne ſauroit ſe con- 
noitre. parfaitement, puiſqu il ne ſau- 
roit recevoir des impreſſions exterieures 
du dedans de lui-mème, & que nous ne 
cConnoiſſons rien que par de ſemblables 
impreſſions. Cette penſèe n'a rien d'af- 
fligeant pour lui, parce qu'il ſe prend 
lui-meme tel qu'il eſt, & non pas tel 
qu'il ſemble a Fimagination qu'il pour- 
roit Etre. D'ailleurs cette ignorance n'eſt | 
pas en lui une raiſon de decider qu'il - | 
eſt compoſe de deux ſubſtances oppoo - 
ſſces: ainſi comme il ne ſe connoit „ 
parfaitement, il dit qu'il ne connoit 
pas comment il penſe; mais comme il 1 , 
ſent qu'il penſe fi dependamment 1 | 
tout lui- mème, il reconnoit que fa ſubſ- _ | 
tance eſt capable de penſer de la meme  . Wl 
maniere qu'elle eſt capable d'entendre 
& de voir. La penſee eſt en homme 
un ſens comme la vue & Porte , depen- 
dant egalement d'une conſtizution orga- 
nique. L' air ſeul eſt capable de ſons, le 
feu ſeul peut exciter la chaleur, les | 
yeux ſeuls peuvent voir, les ſeules or eil. 
les peuvent entendre, & la ſeule ſubſ- = 


tance du cerveau on Huſceprible de pen 
tees, 5 wa 
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Que fi les hommes ont tant de peine 
A unir l'idèe de la penſee avec I'idee de 
Tetendue, C'eſt qu'ils n'ont jamais vu 


d'étendue penſer. Ils ſont à cet egard 
Te qu'un aveugle ne eſt a Vegard des 


couleurs, un ſourd de naiſſance à Tegard 
des ſons; ceux-ci ne ſauroient unir ces 
idées avec"Tetendue qu'ils tatent, parce 


quiils n'ont jamais vu cette union. 


La verite neft pas pour le philoſophe 
une maitreſſe qui corrompe ſon imagi- 


nation , & qu'il croie trouver par-tout. 


Il ſe contente de la pouvoir demeler ou 
il peut FVappercevoir; il ne la confond 
point avec la vraiſemblance ; il prend 


pour vrai ce qui eſt vrai, pour faux ce 
qui eſt faux, pour douteux ce qui eſt 


douteux, & pour vraiſemblable ce qui 
n'eſt que vraiſemblable. Il fait plus, & 
C'eſt ici une grande perfection du philo- 
ſophe, ceſt que lorſqu il n'a point le 
motif propre pour juger, il ſait demeu- 


rer indetermine. Chaque jugement, 


comme on a deja remarquè, ſuppoſe 


un motif exterieur qui doit Fexciter : le 


philoſophe ſent quel doit etre-le motif 


propre du jugement qu'il doit porter. 


Si le motif manque, il ne juge point, 


il attend, & ſe conſole quand il voit 


qu il Tattendroit inutilement. 
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Le monde eſt plein de perſonnes 5 


deſprit & de beaucoup d'eſprit qui 
jugent toujours; toujours ils devinent, 
car c' eſt deviner, que de juger ſans 
ſentir quand on a le motif propre du 
jugement; ils ignorent la portèe de 


Peſprit humain; ils crotent qu'il peut 
tout connoitre, ainſi ils trouvent de la 


honte à ne point prononcer de juge- 
ment, & $'imaginent que PFeſprit con- 
ſiſte a juger; le philoſophe croit qu'il 
Conſiſte a bien juger. Il eſt plus content 
de lui-meme quand il a ſuſpendu la fa- 
culte de ſe determiner, que $'il etoit 


determine avant que d'avoir ſenti le 
motif propre de la deciſion. Ainſi il juge 


& parle moins, mais il juge plus ſure- 


ment & parle mieux, il nevite point 
les traits vifs qui ſe preſentent naturelle- 


ment a Veſprit par un prompt aſſgmblage 
.d'idees qu'on eſt ſouvent etonne de voir 
unies. C'eſt dans cette prompte liaiſon 
que conſiſte ce que commune ment on 
appelle eſprit: mais auſſi c' eſt ce qu'il 
recherche le moins, & il prefere ace 
brillant le ſoin de bien diſtinguer ſes 
idées, den connoitre la juſte etendue 
& la liaiſon preciſe, & deviter de 


prendre le change en portant trop loin _ 
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quelque rapport particulier que les idées 
ont entrelles. C'eſt dans ce diſcerne- 
ment que conſiſte ce qu on appelle | ju- 
gement & juſteſſe deſprit. | 

A cette juſteſſe ſe } joignent encore la 
Ioupleſſe & la nettete : le philoſophe 
n'eſt pas tellement attachè à un ſyſtème 
qu il ne ſente toute la force des objec- 
tions. La plupart des hommes ſont ſi 
fort livres à leurs opinions, qu ils ne 
prennent pas ſeulement la peine de 
peènètrer celles des autres. ; 

Le philoſophe comprend le 3 
quill rejette, avec la meme etendue & 
la meme netters qu'il entend celui qu'il 
adopte. _ 

Leſprit philoſophique et donc un 
eſprit dobſervation & de juſteſſe, qui 
rapporte tout 4 ſes véritables prin- 
cipes. Mais ce n'eſt pas Vefprit ſeul que 
le philoſophe cultive, il porte plus loin 
ſon attention & ſes ſoins. 

_ L'homme n'eſt point un monſtre qui 
ne doive vivre que dans les abymes de 
la mer, ou dans le fond d'une foret.. 

Les ſeules neceſſites de la vie lui ren- 
dent le commerce des autres neceſlaire, 
& dans quelqu'etat ou il puiſſe ſe trou- 
urs * beſoins & le bien-etre enga- 

| * 
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gent à vivre en ſociete. Ainſi la rai- 
ſon exige de lui qu'il connoiſſe, qu'il 
etudie & qu'il travaille a ACquerir | les 
qualités ſociables. Il eſt Eetonnant que 
les hommes s'attachent ſi peu à tout 
ce qui eſt de pratique » & qu ils 


s'echauffent ſi fort ſur de vaines ſpecu--. 


lations. Voyez les deſordres que tant de 


differentes - hereſfies ont cauſes ; elles 
ont toujours roulè ſar des points de theo-- 


rie: tantot il s'eſt agi du nombre des 
perſonnes de la trinite & de leur ema-: 


nation; tantot_ du nombre des ſacre- 


ments & de leur vertu; tantòt de la 
nature & de la force de la grace: que 
de guerres, que de troubles pour des: 


chimeres ! 


Le peuple philoſophe eſt ſujet aux 
memes viſions: que de diſputes frivoles. 
dans les écoles! que de livres ſur de 
vaines queſtions | un mot les decide-- 


roit , on feroit voir — ſont in- 
diſſolubles. 


Une ſecte aujourdhui fameuſe repro-- | 


che aux perſonnes: d'erudition, de n6-- 
gliger -Fetude de leur propre eſprit „ 


pour charger leur. memoire de faits &. 


de recherches ſur Pantiquite, & nous 


reprochons aux uns & aux autres der 
Tome III. Part. I. ö 
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regliger de ſe rendre aimables, & de 
n'entrer pour rien dans la ſociete. 


en pays ennemi; il veut jouir , en ſage 
econome , des biens que la nature lui 


offre; il veut trouver du plaiſir avec les 


autres, & pour en trouver il faut en 
faire: ainſi, il cherche a convenir a 
ceux avec qui le haſard ou ſon choix 


le font vivre, & il trouve en meme 
temps ce qui Jul. convient. C'eſt un 


honnete homme qui. veut plaire & ſe. 
rendre utile. 


pour mèditer, ſont feroces. envers ceux 
qu'ils ne croient pas leurs egaux. 
ditent trop, ou plutot qui meditent 


auen les hommes, & les hommes 


les evitent.. 
Mais notre philoſophe qui ſait e 


partager entre la retraite & le com- 


merce des hommes, eſt plein d'hu- 
-Manite. a Ceſt la creme de Terence 


% Aland - ſum, nil humani a me alienum 
188 7 Ec. 


Notre philoſophe ne ſe croit pas en 
exil en ce monde; il ne croit point etre 


La plupart des grands, à qui jos 
diſſipations ne laiſſent pas affez de temps 


Les philoſophes ordinaires, qui me- 


mal, le ſont envers tout le monde: ils 
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FE qui ſent qu'il eſt homme, & que la 


ſeule humanité intereſſe a la mauvaiſe 
ou à la bonne fortune de ſon voiſin. 


II ſeroit inutile de remarquer ici 


corkblew le philoſophe eſt jaloux de 
tout ce qui s' appelle honneur & pro- 
bite: ceſt la ſon unique religion. 


La ſociets civile eſt, pour ainſi dire, 


la ſeule divinite qu'il reconnoiſſe ſur la 


terre; il Pencenſe;, il Thonore par la: 


probitè, par une attention exacte à ſes; 


s devoirs , & par un deſir ſincere de nen 
etre pas un membre inutile ou embar< 


raſſant. 
Les ſentiments de probite entrent: 


autant dans la conſtitution mechanique- 
du philoſophe , que les lumieres de 


Feſprit : plus vous trouverez de raiſon 
dans un homme, plus vous trouverez 


en lui de probite ; au” contraire oll 


regnent le fanatiſme & la ſuperſtition, 


regnent les paſſions & emportement: 8 


c'eſt le meme remperament occupe 4 
des objets differents : Magdeleine 
aime le monde; & Magdeleine 


aime Dieu, TEE” toujours Magdeleine- 


Ty aime. . e * $2546. ee a 

Or, ce qui fait Thonnete homme 7 
ce we point d'agir par amour eu part 
| V2. 
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haine , par eſperance ou par crainte * 
Ceſt d'agir par eſprit d'ordre ou par 
raiſon-: tel. eſt le temperament du, 
philoſophe. Or, ilin'y a guere à compter 
que ſur les vertus de temperament 3, 
confiez votre vin plutòt. à celui qui ne 
Taime pas naturellement, qu'à celui 
qui forme tous les jours de nouvelles 
reſolutions de ne s'enivrer jamais. 
Le devot neſt honnete homme que. 
par paſſion; or les paſſions. n'ont rien 
daſlure : de plus, le devot., Joſe = 
dire, eſt. dans Thabitude de n'etre pas 
Honnete homme par rapport à Dieu, 
parce qu'il eſt dans Ihabitude de ne pas 
_ exactement la regle. ; 
La religion eſt fi peu proportionnee | 
A Phumanite ,. que le plus juſte fait des 
' Infidelites à Dieu ſept. fois par. jour, 
Ceſt -& - dire, pluſieurs fois: les fre-. 
quentes confeſſions des plus pieux nous 
Tont voir, dans leur cœur, ſelon leur 
maniere de penſer, une viciſſitude con- 
rinuelle du Dept du mal; il 1 ſur 
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Te combat &ternel od Thomme ſuc- 
combe ſi ſouvent avec connoiſſance, 


forme en lui une habitude d' immoler 


la vertu au vice; il ſe familiariſe à ſuivre 
ſon penchant ,- &. a ſuivre des fautes , 


dans Veſperance de ſe- relever par le. 
repentir: quant on eſt ſi ſouvent infidele 


a- Dieu, on ſe diſpoſe inſenſiblement a 
Perre aux hommes. 


D'ailleurs, le prèſent a toujours eu 


plus de force ſur. Veſprit de homme 
que Tavenir. La religion ne. retient les 
hommes que par un avenir que Famour- 
propre fait toujours regarder dans un 


point de vue fort eloigne. Le ſuperſti- 


tieux ſe flatte ſans ceſſe d'avoir le temps 
de reparer ſes fautes, deviter les peines 
& de meriter les rècompenſes: auſſi 
Yexperience: nous fait aſſea voir que le 


frein de la religion eſt bien foible. 


Malgrè les fables que le peuple croit 
du deluge du feu du ciel tombè ſur cinꝗ 
villes; malgre les vives peintures des 
peines & des recompenſes. eternelles; 
malgrè tant de ſermons & tant de pro- 
nes, le peuple eſt. toujours le meme. 


La nature eſt plus forte que les chi- 
meres: il ſemble qu'elle ſoit jalouſe de 


Jos: ont; . ſe. tire ſouvent des 
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cChaines ou. Vaveugle ſuperſtition vent 

follement la contenir : le ſeul philoſo- 
phe, qui fait en 8 92 la _ par ſa 
raiſon. 

Examinez tous cenx contre leſ⸗ . 
quels la juſtice humaine eſt obligee de 
fe ſervir de ſon epee , vous trouverez 
ou des temperaments ardents, ou des: 
eſprits peu eclaires, & toujours des 
ſuperſtitieux bu des ignorants. Les: 
paſſions tranquilles du philoſophe peu- 
vent bien le porter à la volupte , mais 
non pas au crime; fa raiſon cultive le 
guide, & ne le conduit jamais au dé- 
ſordre. 

La ſuperſtition ne fait ſentir que foi- 
blement combien il importe aux hom- 


mes, par rapport a leur interet preſent,. 


de fiiivre les loix de la fociete; elle 
condamne meme ceux qui ne les ſuivent 
que par ce motif, qu'elle appelle avec 
-mepris- motif humain: le chimèrique 
eſt pour elle bien plus parfait que le 
naturel; ainſi ſes exhortations n'operent: 
que comme doit operer une chimere; 
elles troublent, elles epouvantent; mais, 
quand la vivacite des images qu'elles 
ont produites eſt ralentie, que le feu 
paſſager de l'imagination eſt eteint:,, 
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thomme demeure ſans lumiere, aban- 


donne. aux foibleſſes de ſon. tempera- - 


ment. 
Notre ſage 5 qui - enn eſperant ni ne 


eraignant rien apres la mort , ſemble 


prendre un motif de plus d etre honnete: 
homme pendant la vie, y gagne de la 
conſiſtance, pour ainſi dire, & de la 


vivacits dans le motif qui le fait agir; 


motif d' autant plus fort, qu'il eſt pure- 
ment humain & naturel. Ce motif eſt 
la propre ſatisfaction qu'il trouve a etre 


content de lui-mème, en ſuivant les 
regles de la Probite z motif que le ſu- 
perſtitieux n'a qu imparfaitement': car 


tout ce qu'il y a de bien en lui, il doit 
PFattribuer à la grace. A ce motif, ſe 
rapporte encore un autre motif bien 


Puiſſant; Ceſtle propre-interet du ſage, 
& un inter6t preſent & reel.. 


Séparez, pour un moment, le phi- 
loſophe de Phonnete. homme: que lui 
reſte- t· il? la ſociete civile, ſon unique 


Dieu Pabandonne ;- le voila prive des 
plus douces fatisfaftions de la vie; le 
voila banni ſans retour du commerce 


des honnetes gens: ainſi il lui importe 
bien plus qu'au reſte des hommes de 
diſpoſer tous ſes reſſorts à ne produire 
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que des effets conformes a idée „ 
Phonnete homme; ne craignez pas que, 
parce que perſonne n'a les yeux ſur lui 
s' abandonne a une action contraire a 
la probite.. Non „ cette action n'eſt 
Point conforme à 1. diſpoti tion mecha- 
nique du ſage; il eſt petri, pour ainſi 
dire , avec le lerne de l'ordre & de la 
regle; il eſt rempli des idées du bien 
de la ſociétè civile; il en connoit les 
principes bien mieux que les autres 
hommes: le crime trouveroit en lui trop 
d oppoſition; il y auroit trop d'idèes 
naturelles & trop d'idèes acquiſes à 
detruire. Sa faculte d' agir eſt, pour 
ainſi dire, comme une corde diinftru- 
ment de muſique montèe ſur un certain 
ton; elle nen ſauroit produire un con- 
traire: il craint de ſe detonner., de ſe 
deſaccorder d avec lui-m&me ; & ceci 
me fait reſſouvenir de ce que Velleius 
dit de Caton & d Utique. & Il n'a jamais 
„ fait de bonnes actions, dit- il, pour 
v paroitre les avoir faites, mais parce 


v qu'il netoit-pas en lui de faire au- 
trement *. v RRC 1 


ht 


= Nunquam reſts fecit ut facere videtetur; > b 
ſed quia aliter * non . Vell , Liv. So 


Ch. 337. 
Deailleurs,.. 


\ Penifer. —_7 
- die" „dans toutes les actions 
que les hommes font, ils ne cherchent 
que leur propre ſatisfaction actuelle * 
C'eſt le bien, ou plutot Pattrait preſent; 
ſuivant la diſpoſirion mechanique- ou ils 
fe trouvent, qui les fait agir. Or, pour · 
quoi voulez- vous, parce que le philo- 
ſophe n'attend ni peine ni recompenſe 
apres cette vie, il doive trouver un 
uttrait preſent qui le porte à vous tuer 
ou a vous tromper? Neſt - il pas au 
contraire plus diſpoſe, par ſes reflexions , 
A trouver plus d attrait & de plaiſir a 
vivre avec vous, a S attirer votre con- 
fiance & votre eſtime, a gacquitter des 
devoirs de Tamitiè & de la reconnoif- 
ſance? Ces ſentiments ne ſontils pas 
dans le fond de homme, independam- 
ment de toute croyance ſur Pavenir ? 
Encore un coup, idée de mal-honnere 
homme eſt autant oppoſee à lidèe de 
pans fred » que Teft Tidee de ſtupide; 
Vexperience' fait voir tous les jours 
—— lus on à de raiſon & de lumiere, 
plus on eſt für Sc propre pour le com- 
merce de la vie. (Vn fou ma pas aſſeꝝ 
Getoſle paar ore bon.) On ne 0 
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que parce que les lumieres ſont moins 
fotbles que la paſſion; & c'eſt une 
maxime de theologie, vraie en un cer- 
tain ſens, que tout pecheur eſt ignorant. 
Cet amour de la ſociete, ſi eſſentiel 
nu philoſophe, fait voir combien eſt 
veritable la remarque de Vempereur 
Antonin: « que les peuples ſeront heu- 
» reux quand les rois ſeront philoſo- 
» phes, ou quand les philoſophes ſeront 
» rois. » 
Le ſuperſtitieux, 6leve aux grands 
emplois , fe regarde trop comme etran- 
ger ſur la terre pour s'intereſſer verita- 
blement aux autres hommes. Le mepris 
des grandeurs & des richeſſes, & les 
autres principes de la religion, malgré 


les interpretations qu'on a été oblige de 


leur donner, ſont contraires a tout ce 
gui peut rendre un ne hepreus & 
floriſſant. 

L'entendement que Pon captive ſous 
le joug de la foi, devient incapable 
des grandes vues que demande le gou- 
vernement, & qui ſont ſi neceſſaires 


pour les emplois publics. On fait croire 


dur ee que c 'oft un Etre 4 * 


0 


* Omis peccans eſt ignorans. 
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preme qui Va elevè au deſſus des autres: 
C'eſt yers cet ètre, & non vers le pu- 


blic, que ſe tourne fa reconnoiſſance. 


Seduirt par Tautorité que lui donne 
fon état, & à laquelle les autres hom- 
mes ont bien voulu ſe ſoumettre pour 


etablir entreux un ordre certain, il ſe 


perſuade aiſement qu'il n'eſt dans Vele- 


vation que pour ſon propre bonheur, 


& non- pour travailler au bonheur des 
autres. Il ſe regarde comme la fin der- 
niere de la dignitè, qui, dans le fond, 

na d' autre objet que le bien de la repu- 


blique & des nnen qui la com- 


poſent. 

Jentrerois volontiers ici dans un plus 
grand détail, mais on ſent aflez com- 
Dien la republique doit tirer plus d'uti- 


lite de ceux qui, eleves aux grandes 
places, ſont pleins des idees de Fordre 
& du bien public, & de tout ce qui 


s appelle humanire; & il ſeroit a ſou- 


haiter qu'on en put exclure tous ceux 


qui, par le caractere de leur eſprit, ou 


par leur mauvaiſe education, ſont rem- 


plis d'autres ſentiments, 
*:Le- PONG eſt dane un \ honnete 
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2M Definition du philoſoghe. 
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homme qui agit en tout par raiſon, & 


: qui joint à un eſprit de reflexion & de 
juſteſſe , les meeurs & les qualites ſor 


Ciables. 


De cette idée; F eſt aiſe de conclure 
combien le ſage inſenſible des ſtoi- 
ciens eſt eloigne de la perfection de 
notre philoſophe. Nous voulons un hom- 
me, & leur ſage n'etoit qu'un fantöme: 
ils rougiſſoient de Fhumanire » & nous 
nous en faiſons gloire; nous voulons 
mettre les paſſions à profit; nous vou- 
lons en faire un uſage raiſonnable, & 
par conſequent poſſible, & ils vouloient 
follement aneantir les paſſions, & nous 
abaiſſer au deſſous de notre nature par 
une inſenſibilité chimerique. Les paſ- 
ſions hent les hommes entrieux, & c'eſt 
pour nous un doux plaifir que cette 
liaiſon. Nous ne voulons ni detruire nos 
paſſions, ni en Etre tyranniſes , mais 
nous voulons nous en ſervir & les regler. 

On voit encore, par tout ce que nous 
venons de dire, combien &eloignent de 
la juſte idee du philoſophe, ces indo- 
lents, qui, livres a une meditation pa- 
reſſeuſe, negligent le ſoin de leurs af- 
faires temporelles, & de tout ce qui 
s appelle fortune. Le vrai philoſophe 
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eſt point tourments par ambition #3 


mais il veut avoir les douces commodr” 
res de la vie. 1 lui faut, outre le necef”” 
faire precis, un honnete ſuperflu ne- 
ceſſaire à un honnete homme, & par 
lequel ſeul on eſt heureux: e eſt te fond 
des bienſeances & des agrements. 
La pauvrete nous prive du bien-etre 
qui eſt le paradis du philoſophe : elle 
bannit loin de nous toutes les delica-' 
teſſes ſenſibles, & nous Eloigne du 
commerce des honnetes gens. 
D'ailleurs; plus on a le cœur bien- 
fait; plus on rencontre d'occaſions de 
fouffrir de ſa miſere : tant6t c'eſt un 
plaiſir que vous ne ſauriez faire a votre 
ami; tantòt Ceſt une occaſion de lui 
etre utile, dont vous ne ſauriez profiter. 
Vous vous rendez juſtice au fond de 


votre cœur,; mais perſonne n'y penetre z 


& quand on connoitroit votre bonne 
diſpoſition , n'eſt-ce point un mal de 


ne pouvoir la mettre au jour? 


A la verite , nous n'eſtimons pas 
moins un philoſophe pour Etre pauvre; 
mais nous le banniſſons de notre ſo- 


66 
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* B. Vid. horat , Epiſt. 17, Lib. 1: omnis 
decuit Ariſtipam color, & ſtatus & res, &c. 


X 3 


246 Nouvelles libertds | 
ciete, $'il ne travaille a ſe delivrer de [a 
miſere. Ce n'eſt pas que nous craignions 
qu'il nous ſoita charge: nous Vaiderons 
dans ſes beſoins; mais nous ne croyons 
Pas que Vindolence ſoit une vertu. 

La plupart des hommes, qui ſe font 
une fauſſe idee du philoſophe , $'imagi- 
nent que le plus exact neceſſaire lui 
ſuffit: ce ſont les faux philoſophes qui 
ont fait naitre ce prejuge par leur indo- 
lence, & par des maximes eéblouiſſan- 
tes. Ceſt toujours le merveilleux qui 
corrompt le raiſonnable : il y a des 
ſentiments bas qui ravalent Fhomme au 
. deſſous meme de la pure animalite ; il 
y en a d'autres qui ſemblent Velever au 
deſſus de lui-mème. Nous condamnons 
également les uns & les autres, parce 
qu'ils ne conviennent point a Fhomme. 
Ceſt corrompre la perfection d'un erre, 
que de ſe tirer hors de ce qu'il eſt, ſous 
pretexte meme de Telever. 

FTaurois envie de finir par quelques 

autres prejuges ordinaires au peuple 
Philoſophe, mais je ne veux point faire 
un livre. Qu ils ſe detrompent. Ils en 
ont comme le. reſte des hommes, & 
ſur- tout en ce qui concerne la vie civile: 
delivres de quelques erreurs, dont les 
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libertins memes ſentent le foible, & qui 
ne dominent guere aujourd'hui que ſur le 
peuple, ſur les ignorants & ſur ceux 
qui n' ont pas eu le loiſir de la mèdita- 
tion, ils croient avoir tout fait; mais, 
Sils ont travaille ſur l'eſprit, qu'ils ſe 
ſouviennent qu'ils ont encore bien de 
Touvrage ſur ce qu'on appelle le cceur ; 
& ſur la ſcience des egards. 
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PREFACE. 


M. CUTILLAUME 40 PUBLIC. 


{| ren le er » Vous 
allez ètre bien etonne de ce qu'un 
homme de mon acabie prend la 
plume en main pour vous faire 
participant de bien des dröleries 
qu'il a vues ſur le pave de Paris, 
ot il peut dire; ſans vanite , qu'il 


a roule autant qu'un homme du 


monde qu'il y ait. 

Quoique je ſois à cette heure 
un bon bourgeois d'auprès de 
Paris, cela n'empeche pas que je 
ne me ſouvienne toujours bien 
que j'ai &te cocher de place , 
apres des temiſes; enſuite Yai 
mene un petit-maftre que j'ai 


plante IA pour les chevaux d'une 
brave dame, qui m'a fait ce que 


je ſuis au jour d' aujourd'hui. 


- 


PREFACE. 


Dans ces quatre conditions. IA, 
Pai vu bien des choſes, comme 
je vous diſois tout a Pheure; ce 
qui fait que je me ſuis mis à rever 
en moi-meme comment je m*y 
prendrois pour coucher Ga par 
Ecrit. 

Je rai pas hien la plume en 
main, à cauſe du fouet d'autre- 
fois qui me l'a corrompue; mais 
quand j; aurai écrit ce que Jak 
envie d'ecrire , je le ferai recrire 
par un ecrivain du charnier , que 
je connois du temps que etois à 

la ferronnerie. 

Je ſais ce que je vas vous dire, 
pour en avoir vu plus de la moitié 
de mes propres yeux, moi qui 
vous parle, quand j je menois 'e- 
quipage. 

Les gens qui vont dans un Gai 
cre , tout par- tout où ils veulent 
aller, ne prennent pas garde X 
lui; ba fait qu on ne fe cache 


a" 
, bes 
* 


pas de certaines choſes quꝰon 
ne feroit pas devant le monde. 

Mais, comme il y a très- bien 
de ces affaires-là que je ſais, je 
n'étois pas mal embarraſſè par 
qui commencer, & puis ca au- 
roit fait tout dres d' abord uff 
trop gros livre. Je the ſuis aviſè, 
avec Pecrivain duquel je vous ai 
parle ; qu'il falloit pour ne pas. 


* 


Je commencerai par Phiſtotre de 
mainſelle Godiche,; qui lui eft 
arrivee dans le temps que J*erois 

Ala rue Mazarine , à a Glaciere, 
A A Chaillot, avec le fils d'un mar- 

chand de la Porte-Paris. Tr 

Par apres , je vous lacherai 
Paffite de la fenime de ce no- 
taire , avec un gros eommis de la 
douane, à la foire Saint - Lau» 
tent; quand Fetois remiſier-. 


PRE F A 0 * "ny 

Pour ce qui eſt de la troifieme , 
ce ſera Phiſtoire de M. le cheva- 
lier Brillantin , qui ne m'a jamais 
payè mes gages qu? coups de plat 
d*epce, pendant * Pai ren la 
diligence. F 

Et enfin finale, vous aurez 
celle de madame Allain, ma 
bonne maĩtreſſe, qui m'a laiſſè de 
quoi vivre, avec M. Pabbe Evrard, 

duquel elle vit ſon bec jaune, 
comme vous le verrez vous: meme 
A la fin du preſent livre. 
Par ainſi ca fra quatre aven- 
tures d' amourettes. Si ceux - 1 
vous plaiſent 2 lire, je vous en 
deracherai encore d'autres qui de 
ſeront pas moins I 
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BISTOIRE £7. AVENTURE 
de Mlle. ode, la coëffeuſe. 
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33 jerois un jour, de Tapres- | 
| dinee, a attendre le.chalant a la maza- 
zine ; voila que je vois qui vient a moi 
une petite jeune demoiſelle bien gen- 
tille, qui me demande, mon ami, 
gu eſt- ce que vous me prendrez pour 
me me ner au Pat et ? „ 


a: 
77 "a>; 


de M, Guillaume, 255 
ge lui fis- je, vous etes raiſonnable. Oh, 
point du tout, ce fit- elle, je yeux faire 
marché. Eh bien, vous donnerez vingt- 
quatre ſous, la piece toute rondde 
Oui-dà. Qu'il eſt gentil avec ſes vingt- 
quatre ſous ! II n'y a qu'un pas. Je vous 
en donnerai doyze : tenez, Jen mettrai 
quinze, fi vous ne voulez pas, je pren- 
drai une brquette, . . Allons „Mamſelle, 
montez, Vous donnerez de quoi boire.... 
Oh, pour cela non, ne vous y attendez 
pas; Ceſt bien aſſez. Et mais ! dites 

donc, homme, tirez vos vitres , il 
fait tout plein de vent, (il ne ſouffloĩt 
pas) cela me defrjſeroit; & ma tante 
croiroit que j ai ere je ne ſais on. Je tire 
mes glaces de bois , & nous voila 9 25 
tis. 

Tout wis-à-vis 920 théatins, vla-t- il pas 
qu lune glace tombe dans la couliſſe de 
la pottiere , & j'entends: Cocher, 
Cocher, relevez done votre N 5 
qui eſt tombee. 

Pendant que je Ia OY il paſſe - 
par- là un petit Monſieur, qui regarde 
dans ma voiture, & qui dit tout d abord: 
Ha! ha! C'eſt umbelle Godiche Eh, 
mon dieu ! où allez- vous done comme 
oo oute _ ! 3 je Val 
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od je vais, ce n'eſt pas là vos affaires, 
kreépondit-elle. Ah pour cela, reprit- il, 
vous avez raiſon; mais vous enter fort, 
| Mademoiſelle, qu'une .demoiſelle com 
me vous, qui ya dans un fiacre Taprès- 
midi, toute ſeule, ne ya pas cotffer 
des dames à cette heure. 

Ceſt ce qui vous trompe , „ nder 
Galonget, repliqua Godiche , & cela 
eſt {i vrai, que voila un bonnet que: je 
ne fais-que de monter- pour le porter 3 
une dame Par aller au Paradis 
Topèera. ty 

Al verits , h petite fare tire = 
dedans ſa robe un eſcoffion qui Etoit 
- deſſous: & le monſieur le voyant , tire 

une reverence en riant, & sen v a. 
Pour cela, dit mademoiſelle Godi- 
che, après quiil fur parti, les hommes 
ſont bien curieux! Auſſi pourquoi votre 
choſe ne ferme- t- elle pas bien? Oeſt 
le fils d'un tailleur de notre montee , 
qui ne va pas manquer de aller 0 
par- tout. Ceſt la plus mauvaiſe langue 
du quartier, & ſes bégueules de ſœurs 
auſſi: parce qu on ſe met un peu plus 


ow proprement qu eux tous „il ſemble 


gu on ſoit une je ne fais. qui. Il faut que 
ie ſois bien malheureuſe de Lavoir ren- 


contre 
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contre la! Tenez , voila vos quinze 
ſous; je ne veux plus aller dans votre 
vilain carroſſe. Ah, mon dieu! qu eſt· ce. 
qu'on va dire ? Ty ma tante fait cela, 
je ſuis perdue! Eh bien, vous voila 
tout comme une biiche de bois, me 
dit- elle, à moi qui Fecoutois ſans 
mot dire; allez donc on je vous ai dit, 

il en arrivera ce qui pourra: il faut bien 
que je porte ma coëffure, une fois: 
cette dame m'attend 3 depechez-vous 
donc. 

Nous voila allss. Nous arrivons au 
pont-tournant „ou il n'y avoit non plus 
de dame à fa toilette que dans le creux 

de ma main. Mamſelle Godiche regarde 
à droite, A gauche, & tout par- tout. 
A la fin, elle me dit, mon ami, vou- 
lez-· vous que je reſte dans votre carroſſe, 7 
| Juſqu'a ce quun de mes couſins, qui 
doit me mener quelque part, quand 
F aurai ete chez cette dame, ſoit venu ? 
Je vous donnerai quelque choſe pour 
cela. Volontiers, lui dis je, Mamſelle, 
car Jawois pris de Paffection pour elle; 
& puis j*etois bien aiſe de voir ſon cou- 
ſin, que je me doutois bien qui ne 
Te toit pas plus que moi. 


Au bout d'un bon gros quart d'heure, „ 
Tome III. Part. I. N Y 
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vois venir un grand j jeune homme, qui 
vient dar, dar, du cote de la porte S. 
Honeré. Je le montre à mamſelle Go- 
diche, neſt- ce pas la votre couſin ? Eh. 
out vraiment! appellez-le, car il. ne fait 
pas que Je ſuis en carroſſe. Je cours 
apres le couſin qui sen alloit enfiler le che- 
min de Chaillot, & je lui dis, Monſieur, 
il y a Ia mamſelle votre couſine Godi- 
che qui voudroit vous parler un mot. 

Auſſi- tot après m' avoir dit grand merci, 
il s encourt à mon corroſſe, monte de- 
dans, & voila mes gens A chuchotter 
comme des pies borgneſſes, pendant 
long-temps. A la fin ils me diſent que 
je les mene dans quelque bon cabaret 
de ma connoiſſance , & que je ſerai 
bien content deux, ſt je veux les atten- 
dre pour les ramener à Paris, quand ils 
auront mange une ſalade. Ex meme 
temps , le monſieur, pour me faire 
voir que Ceſt de bon franc jeu, me 
coule dans la main une roue de derriere, 
A compte. . 

Je leur propoſa de les mener FEE [a- 
veuve Trophèe, a Fentree du cours: 
mais ils trouverent que c'etoir trop pres 
du ſoleil. Je leur parla enſuite de la 
glaciere a Chaillot, ou de madame 


\ 
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Liard, au Roule; mais ils aiment 
mieux la glaciere, ou Je les debarqua 


en peu de temps. 


Comme j Je me doutois FER du couli- 


nage que cᷣtoit, je fis ſigne à la ma- 
treſſe, qui entend le jars, autant qu'il 


ſe puiſſe, & elle les fit mettre dans un 
petit cabinet en bas ſur le jardin. * 


Pour ce qui eſt de moi, je vous range 


mon carroſſe, & comme il y avoit bien 
des écots, j'0te les couſſins, que la 
maitreſſe du cabaret ya porter dans la 
chambre ou etoit mon monde, „ afin 


que perſonne ne les prenne. 


Au bout d'environ pres de deux 
heures, mamſelle Godiche eut envie de 
prendre Fair dans le jardin; ſon couſin 
y vint avec elle, & ils ſe mettent a 
tegarder danſer. en ce temps-la 5 


Jetois avec deux de mes amis de ma 
5 connoiſſance, dont il y en a un ſoldat des 


petits corps, & nous buvions une pinte 


= 


de vin en mange ant le reſte d'une fricaſ- 


ſee de Poulets que le couſin & la cou- 
fine m'avoient donnèe, dans le jardin, 
avec de la ſalade qui reſtoit, de fagon 


que nous ne faiſions pas fr mauvaiſe 


chere. 
Comme nous n'etions pas "ol de la 
Sek "nr 2 


R . 
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danſe, je vis que Lon venoit prier mane 
ſelle Godiche pour un menuet; enſuite: 
elle prit ſon couſin, & ils-ſe mettent & 
danſer enſemble fort gentiment. 

Dans le temps qu' ils n'y prenoient 
pas garde à cauſe de la danſe, voila 
M. Galonnet qui arrive avec deux 
autres, & deux demoiſelles. D'abord 


une de ces demoiſelles lui dit, comme 
ils paſſoient aupres de nous, tiens, 


mon frere, la voila qui danſe avec 
Fon amant de VAulne. Ah, la petite 
chienne, repond-il, je men ſuis bien 


doutè; quand j auraĩ bu. un * „ j'irai 


la prier a mon tour. | 
Ce qui fut dit fut fait: e te pauvre 
mamſelle Godiche: deviat toute bleme-, 
& M. de VAulne tout pale, quand: 
M. Galonnet la voulut prendre pour dan- 
ſer, bien poliment, le chapeau d'une 
main & un gant blanc de Tautre. 5 
Je voyois bien qu elle avoit envie de le re- 
fuſer; mais je vis bien auſſi qu elle n'oſoit 
pas, parce qu'elle avoit danſe avec un au- 


tre, & que ca auroit pu faire du bruit, 


comme M. Galonnet ne demandoit pas 


mieux, a fa mine; d'autant plus que 


cela ne ſe. faiſoit pas, parce que c eſt 
un affront qu'on boit en plein cabaret. 
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Avec tout cela, elle rol ni plus 
ni moins que ſi elle avoir ete bien aiſe 4 
& pour faire voira M. Galonnet qu'elle 


ne ſe ſoucioit guere de lui, elle reprit 


M. de TAulne „ au lieu d'un de ceux 
qui etoient arrives avec lui „ qui-etoient 
deux gargons tailleurs, comme ca ſe 
pratique envers les nouveaux venus qub 
n'ont pas encore dan{e. 


Les demoiſelles qui etoient venues: 
avec M. Galonner , dont Tune, qui 


avoit le viſage comme un verre à biere, 
etoit ſa ſceur „& Tautre, qui etoit ban- 
calle, s' etoĩent miſes a une table auprès 
de Ia notre , & j'entendois que la 
grelee diſoit, en parlant de mamſelle 
Godiche : pour cela il faut que cette 


petite creature · la ſoir bien effrontèe, de 


venir toute ſeule avec ſon amant dans 
un cabaret; je n'y viendrois pas moi', 
pour je ne ſais pas quoi, devant tout 
le monde comme elle fait. Oh, dam”, 
dit la bancalle, ceft qu'elle eft bien 
aiſe de faire voir ſa belle robe de 
ſatin ſur fil qui, je crois, ne lui coũte 
guere: bon, repond Pautre, je parie 
que c'eſt ce nigaud de de TAulne, qui 
aura vole cela chez ſon pere. II vouloit 
aurrefois 1 men conter mais il a bien 
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vu qu'il n'avoit pas affaire à une Godi- 
che : en verite , il convient bien a une 
petite ſouilton comme elle, de porter 
une robe garnie „avec un mantelet à 
cocluchon. Je n'en porte pas moi; & li, 


; Je ſuis pourtant ta fille d'un maitre tail- 


leur, qui eſt le principal locataire de 
notre , maiſon , & puis avec ce que je 

1 de ma couture, il ne tiendroit 

moi d'en avoir {+ je voulois; mais 
Ce qu'il n'y a que ces gens-la Theu- 
teux; mon cher pere a bien envie de 
mettre tout ce train-Ia dehors , auſſi- 
bien ſa tante ne pate pas trop bien ſon 
terme. Oh mais, tiens, regarde donc, 
Gogo, dit-elle tout de ſuite, comme 
elle ſe dehanche en danſant! ne diroit- 
on pas d'une fille d'opera? 

Ah! pour cela, dit l'autre, je ſerois 
bien achse de danſer comme elle. Tu 
ſais bien, Babet, la derniere fois que 
nous -etions au Gros- Caillou. Eh bien! 


eſt · ce que je danſois avec des contorſions 


pareilles ? & fi pourtant je rai jamais 
appris. Pour moi, dit Babet, defumt ma 
chere mere m'a fait apprendre, pen- 
dant plus de trois mois, par le maitre 


de ballet de M. Colin, de la foire, & 
qui Von donnoit vraiment trente bons 
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ſous par mois, en arriere de mon cher 
pere; on lui diſoit que cetoit un amt 
de mon frere qui nous montroit pour 
rien. 

Ce monſieur- A nous faiſoit entrer 
quelque fois les fetes & dimanches dans 
te Jeu de M. Colin, qu'il ne nous en 
coũutoit rien, à ma ſœur Gotton & % 
moi. Eh bien „il y avoit là deg filles 
qui danſoient tout comme Godiche , 
fur le theatre. Fi, que Ceſt vilain ol 
une honnete fille! auſſi, je regarde 
cela comme la boue de mes ſouliers. 
Va, va, naie pas peur que jo: la ine 
jamais la premiere. 

Oh, mais, dit Gogo, . RI 
Babet reprenoit ſon vent, c'eſt que, 
comme elle eſt un peu gentille, cela 
s' imagine... Qu appellez - vous donc, 
gentille, Mamſelle , reprit vitement 
Babet, au riſque detouffer, pardi, tu 
es encore une belle connoiſſeuſe de chat! 
eſt· ce parce qu'elle a de grands yeux 
noirs? Oh, ceſt que tu n'as pas vu 
qu'on diroit qu'elle louche. Si je voulois 
de la petite boite, eſt- ce que je n au- 
rois pas de la couleur comme elle ? 
Tiens, Gogo, ne me parle pas de ces 
petits nes retrouſſes ; & puis elle ſe 
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pince toujours la bouche, ſans cela 
feroit-elle fi petite? Godiche n'eſt pas 


nal faite, faut tout dire; mais elle n'eſt. 
pas ſi grande que moi. As- tu vu comme 


elle {habille court? Oh, voila ce que 


je ne ſaurois ſouffrir, dit braſquement 


la bancalle, rien n'eſt plus vilain. Eſt. ce 
que tu ne vois pas que c' eſt pour faire 

voir ſes fuſeaux de jambes, reprit Babet, 
& un pied qu'on croiroit qu'elle va tom- 
ber à chaque bout de champ? 


Tout cela eſt vrai, dit Gogo, qui y 


alloit plus a la franquette; mais cela 
mempèche pas que les meſfieurs ne lui 


faſſent les yeux doux. Er puis elle a peut- 


etre de Veſprit? Ah! c'eſt If où je at- 
tends avec ton eſprit. Ce n'eſt 4 une 
6etourdie , & ſans quelques petits mots 
de brouſtilles, que ces vilains hommes 


aiment à entendre dire à une fille, elle 


ſeroit plus béte qu'un Pot, qu'une cru- 
che. Oh! je t aſſure qu avec toute ma 
grele, je ne me donnerois pas pout 
elle, ajouta Baber' , en ſe redreſſant 


dans ſon corps; & puis tout de ſuite 


mon dieu ! peur- on étre decolleree 
comme cela? C'eſt pour faire voir fa 


belle carcaſſe. Je ſerois bien fichee de 


me * comme elle; & fi, fans 


Lanité. 0 Me 
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vanité. .. Mais ne parlons plus de 
cette petite begueule-la , J aurois pour- 
tant bien envie de lui dire ſon fait. 
Mlamſelle Godiche , ayant danſe 
rout ſon bien-aiſe, s den alloit avec M. 
de VAulne dans leur chambre, mais 1 
falloit paſſer pardevant Babet Saud... 
pour commencer la dif pure queelle vou- 
loit lui chercher, Juli dit en Paſſant, & 


ſt Pourtamt elle ne vouldit pas la ſaluer 


la premiere. Bon jour, mamſelle Go; 


che , comment vous portez-vous ? . ? 


A votre ſervice ; mamſelle Babet. 5 | 


Vous voila done 1. Vous voyez oa 


Jen ſuis biet aiſe. Cel me fait plai- | 
fir Vous avez la une robe d'un joli goſit, 


dit la couturiere; & la votre, rèpond 


la coeffeuſe , elle me paroit bien choi- 


ſie. Neſt ce pas de ces Petites etoffes 3 | 
_ cinquante' ſous? Pour moi, la mienne 


me cofite trois livres cing ſous, & a. 


bien'marchander encore... Oh d'am', = 
tout le monde ne peut pas en avoir 


de ſi belles que mamſelle Godiche, dit 
Babet, en riant du bout des A 


comme 8. Me dard. Jen fais faire une 
de taffetas; fi vous n'aviez pas eu tant 


d ouvrage, mamſelle Galonnet, je vous 
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Taurois donnee a faire, Oh! je ne ſuis, 
pas aſſez fameuſe couturiere pour une 
demoiſelle comme vous. Bon, vous. 
vous voulez badiner , puiſque je monte 
vos bonnets , vous pourrez bien faire. 
mes robes, . , Vous ne m'en avez guere 
monte, toujgurs. .. Cela vous plait A 
dire, a telles enſeignes „que vous mien 
devez encore deux ou trois. Moi, } je 
vous dois des montures de bonnets 2. 


Allez, allez, Mamſelle, ſongez plutor 


a payer a mon cher pere votre terme 
de ſept livres dix ſous, .. Cela ſera, '\ 
compte, Mamſelle, cela ſera à comp- 


„ » Tous; feriez. bien, mieux de 


payer vos dettes, que de porter la robe 
garnie & le mantelet. Allez, Mam- 
ſelle, ce n'eſt pas à vos depens. 
Vraiment, ſi on ne vous . donnoit 
pas, où les prendriez-yous ?. Ce n 'elt . 
pas a monter des bonners Wan gagne. 
rant. , . C'eſt que yous:n'avez 125 .aſſez,, 
de merite pour, en gagner. .. Je ſerois g 
bien fachee de Tavoir comme vous, 


bonne petite hardie ; r C. eft VOUS TY: 


Etes une effrontee..,,. .. 


Ma bourgeoiſe n'eut pas plut6r. lache 


la parole, que Babet Galonnet, qui la 
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vous lui couvrit la joue d'une, gitolles A 
cin feuilles, qui claqua comme mon fouet. 

Tout le monde qui Etoit 1a , nous 
| desde comme des ſtatues. II n 
eut que M. de TAulne, qui dit a Babet: 
en verite , Mamſelle , ce que vous faites 5 
13 ne fair pas, & ſi ce netoit que 
vous Etes une fille > je vous ferois bien 
voir. . . Que vous etes fot, mon petit 
Monſieur, repondit la couturiere! Allez, 
allez, j; avertirai votre pere, que vous 
le volez pour depenler votre argent avec 
des crèatures. 

Tuſque-la , mamſelle Godiche sen 
Etoit pris A ſes yeux du ſoufflet de ſa 
joue ; mais quand elle ſe vit appeller 
creature, elle montra à lagrelce qu'elle 
avoit la langue bien pendue. Elle ſe 
met a vous lui degoiſer les dix- ſept pé- 
cies mortels, en ſorte que la couturaſſe 
ſe jette ſur elle, lui arrache ſon moril- ; 
lon plus. yite que le vent, & le trepigne-y 
aux. pieds dans de Teau qui etoir, par 
terre, en ſorte qu'il n etoit WS; de boue 
& de crachat. by 

Elle veut apres lui ſauter aux yeux = 
car je.voyois bien quelle avoir envie de 
defigurer fa phyſionomie , qui nétoit 
pas grelee comme la mais M. 

2 
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de PAulne ſe fit Egratigner a la place de 
fa couſine de vendange, 

pendant ce temps-la le petit Galon- 
ner & ſes camarades avoient quitte une 
contredanſe , pour venir voir ce que 

c'etoit , & comme il vit M. de VAulne 
qui tenoit ſa ſœur par les mains, pen- 
dant qu'elle lui donnoit des coups de 
ſouliers ſur les guibons , il ſe mit dans 
la tète qu'il la battoit; z en ſorte que pour 
Fen empecher, les trois tailleurs ſe met- 
tent à vous lui rabattre les coutures 
pendant que mamſelle Godiche faiſoit 
des cris de merluſjne. EE 36 
| Oh dam”! quand je vis cela, je ne 

4 fus ni fou ni etourdi je dis à mes amis, 

ne laiſſons pas ſabouler mes bourgeois. 

Ils ne demandent pas mieux; par ainſi 
nous tombons ſur les mangeurs de pru- 
nes, que Cetoit comme une petite bee 
nediQtion, . 

Notre ſoldat avoit tire e ſa ulnderelle 7 
Tautre etoit un rude cannier, & moi, 
avec mon fouet, nous donnions ſur les 

tronches & les tirelites, pendant qu'ils 
ſe defendoient avec les tabourets du 
jardin. Tavois donne un fier coup dy. 
gros bout de mon fouet ſur les apotres 
A un qui vouloit me prendre par les 


_— 
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douillets „mais je vous le plaque. à 
plate terre comme une grenouille, qui 
ne remuoit ni pied ni pauns. i zm 

Enfin, finale pourtant, on nous 
ſepare a la fin; & qui eut Fil pochè 
au beurre noir 3 T'etoit pour ſon 
dompte. | 
Pendant la batterie, „ mon 1 bourgeois 
& ma bourgeoiſe e eroient retournes dans 

eur chambre, ou nous allons leur dire 
qu'ils ne craignent rien, parce que nous 
Mae bons pour tous les pique-poux, 
Mamſelle Godiche pleuroit, comme 
ſi elle avoit perdu tous ſes parents; & 
ſon couſin la conſoloit. Il nous fit avaler 
plus de la monte, d'une bouteille 4 
quinze, qui n'en valoit pas ſix, comme 
C'eſt la coutume. 

It ny avoit pas moyen que mamſelle 
Godiche pitt remiettre ſon tortillon > 
qui n'etoit que de boue; mais elle $atiny 
tela bien proprement avec celui decette 
dame du pont-tournant , en ſorte qu il 
n'y paroiſſoit pas. 

Comme elle Etoir toute honteuſe 6 
nous attendons que la cohue fut paſlee , 

& puis elle avoit peur de la grelee 
qui lui avoit dit qu'elle n'en etoit pas 
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encore quitte, & que ſa tante le ſau- 
roit pas plus tard qua ce ſoir? 

Sur les dix heures du ſoir, je mets 
mes chevaux & mes couſſins, & nous 
allons grand train dans la rue des corde- 
liers, ou demeuroit Godiche. Mes ca- 
marades etofent a cote de moi. Puis je 
remene M. de TAulne a la Porte-Paris , 
ou il me donna encore un gros ect & 
vingt· quatre ſous pour le rogome , que 
ous lavons chez M. Capelain © 

II y a bien apparence que la tante 
ae mamſelle Godiche lui aura chanté le 
te Deon raboteux; mais il paroit qu'elle 
Seſt fichee de ca; car je Pai vue depuis 
fur le pied Frangois, & je Vai menèe 
| bien fouvent avec des plumets galonnes. 

Elle m'a bien reconnu depuis ce 
temps: la, & j'avois toujours pour boire 
avec elle; car, quoiqu'elle fut avec des 
gens du haut ſtyle, elle ren ètoit pas 
plus hers envers mon egard. | 
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5. M. 1 commis 3 bo douane y 
avec Madame e 
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je menois le carroſſe, etant mort, ia 
veuve ſe defit de tout; de ſofte que me 
' voila ſur le pave. Vatlai me propoſer a 
un de mes amis, qui louoit des remiſes 
dans la rue des vieux Auguſtins. Comme 
j avois un bon habit ſur le corps, it 


me donna un équipage à mener. Pallois = 


tous les jours Laprès- dinèe prendre M. 
Bordereau, qui etoit un des gros de la 


douane chez lui, pour le mener tantöt 


d'un core, 'tantor de Fautre, & preſque 
toujours avec des dames, que ce seen 
pas de la guenille. en, 

On jour je le mene au Bout 60 my 
de- ſac de I'o orangerie d' où il entre dans 
les thuileries, & nous reſtons à jaſer, 
fon laquais & moi, de choſes & dau- 
tres; & comme fl me diſoit ſouvent les 
tenants & les aboutiſſants des - mals 
2 4 
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treſſes de ſon maitre, qui en avoit tous 
les jours de nouvelles, je lui demandai 
sil connoiſſoit celle que nous venions 
chercher, & oli je la menerois. Je n'en 
ſais ma foi rien, r&pondit Lafleur, 
c'etoit fon nom; tout ce que je ſais, 
ꝰeſt qu'il eſt venu ce matin une eſpece 
de femme de chambre, qui a été 12 
temps avec lui, & qui lui a dit en ſor- 
tant, que ſa maitreſle ſe trouveroit aux 
thuileries ſur les quatre heures du ſoir. 

A peine Lafleur avoit-il fini, que 
nous voyons M. Bordereau avec deux 
dames qui le ſuivoient., dont Lafleur 
en reconnut une pour la femme de 
chambre de ce miνjjjꝭÿ 41 5 6 

Quand ils ſont dans requipage, ils ne 
ſavent od aller. A la fin pourtant, c'eſt 
à la foire S. Laurent on je les dèbarque. 
Apreès que le laquais les a conduits dans 
le jeu de Fopera comique, il vient me 
retrouver; je me range & donne mes 
chevaux 4 garder; de-là, nous allons 
tous les deux nous promener & boire 
un coup dans la fore. 

Quand le jeu eſt prer a finir Lafleur 
va trouver ſon maitre , & moi mes che- 
Yaux. 3, puis il vient me redire apres , 
que je ne mimpatiente pas, parce que 
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M. Bordereau va ſouper avec fa com- 
pagnie chez Dubois; je redonne encore 


mes chevaux à garder & je vas le re. 
trouver dans ledit endroit, parce que 


la ce n'eſt pas la maniere que les laquais 
ſervent à table. 

Nous nous attendions bien Fe Lafleur 
& moi, a ſouper des reſtes, quand ils 
ſeroient au deſſert; mais nous manqua- 
mes de faire des creix de Malthe em- 
me vous allez voir. 0 

Madame Dubois avoit mis M. Bor- 
Fraue & ces dames, dans une ſalle à 
rideaux au fond du jardin; on apporte 

le ſouper, & nos gens faiſoient bonne 
chere, quand voila qu'il arrive un mi- 
lord d' Angleterre avec mamſelle Ton- 
ton de Fopera comique, une de ſes 


amies, & un bourgeois de leur com- 


pagnie vetu de noir. Tout cela demande 


auſſi à ſouper, & on les campe dans un 


petir cabinet vitre , aVentree- du jardin 

En attendant les reſtes pour ſouper, 
nous nous amuſions, Laffeur & moi; 
A ereuſer une bouteille de vin ſur le 
compte de notre bourgeois, dans ur 

cabinet auprès de la ſalle; & dans ce 
temps - la M. Bordereau & mademoiſells 


Tonton, qui ayoient envie de quelque 
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choſe , ſortent chacun de led endroit 
pour aller dans un coin, de facon qu'ils 
ſe. rencontrent nez a net au beau _ 
de la lune. 1 br 9! 05% 08D 2191200 
Lafleur m'avoit dir, en voyant entrer 
mademoiſelle Tonton, que ſon maitre 
Javoit eue de louage; mais qu'il Pavoit 


quittèe à cauſe qu elle le menoit un 


train de chaſſ. N 
Mademoiſelle Tonton bevoribolt tour 
d'un coup mon bourgeois, & elle lui 
dit de facon que nous Venteridions : Ah! 
ah! ceſt vous, monſieur Bordereau! eh 
mais, vous n'stes pas ici tout ſeul. 
Vous y ſoupez donc? c'eſt fort bien fait 


à vous: laquelle de nos ſœurs eſt de la 


partie? car vous èétes un coureur de 
biches. je n'en connois point, Mademoi- 
ſelle, repond M. Bordereau , depuis 
que je ne cours plus apres vous. Vous 
tes un inſolent, mon gros ami, repli- 
qua l'autre, & peu sen faut que pour 


Payer Vinſulte que vous me faites, je 


ne vous faſſe donner une volèe de coups 
de batons. Vous avez donc la quelque 
faraud, dit M. Bordereau: oui, oui, 
Jen ai, petit faquin de commis', & tu 
les vas voir. Alors elle fe mit à crier a 
pleine téte: à moi; * „ à moi! 


on m inſulte. 
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Tout auſſi- tot voila le milord, autre 
fille & ce monſieur, qui accourent 
pour voir ce que ceſt. Vengez- nous, 
Milord, dit 'Tonton , d'un miſerable 
caiſſier q oſe me traiter comme une 
malheureuſe, & vous comme un gre- 
din. Allons donc, Milord, allons donc, 
diſoit-elle en le pouſſant, & voyant 
qu'il ne $'emouvoit guere : donnez-lut 
vingt coups de harre. 
Vous etes un fot, dit rranquillement 
PAnglois à M. Bordereau; il alloit sen 
aller après cela; mais mademoiſelle 
Tonton le retinten lui diſant: comment, 
Milord, eſt-ce ainſi que vous ſoutenez 
la reparation des dames ? Que vou- 
lez vous que Je faſſe , Mamſelle , lut 
dit-il? quand Jaurai coupe ſon viſage a 
cet homme , vous ſerez toujours une 
danſeuſe a Fopera comique. 

Tonton alloit lui repondre ſur le bon 
ton, quand nous entendons un bacanal 
du diable dans la falle, ou Ton caſſoit 
les bouteilles , les verres, & qu'on fai- 
ſoit voler les plats dans le jardin. Ceroit 
Phabille de noir qui faiſoit tapage, a 
cauſe qu'il etoit le mari de la dame de 
mon bourgeois. On entre comme il 
donnoit des coups de pieds au cul, & 
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des noms qui n'etoient ni beaux ni hon- 
netes, a la chambriere de fa femme, 
qui chioit des yeux dans un coin. 
Oette querelle- Ia fit ceſſer Fautre : 
cela eſt plaiſant; dit Tonton, qui ne 
penſoit plus à ſon affront; comment, 
monſieur Minutin, les femmes de no- 
taires courent donc le marche des filles 
du monde? Ce mot. la fit elever le mari 
comme une ſoupe au lait; il vouloit ſe 
Jeter ſur (a femme; mais monſieur & 
madame Dubois , » qui avoient peur du 
ſcandale à cauſe de la police, ſe jettent 
ſur lui & vous le prennent a braſſe- 
corps, qu'il ne pouvoit plus que remuer la 
langue; qui diſoit les oa: belles choſes 
du monde. 

A la fir pourtant 11 O appaiſe petit-A- 
petit, parce que madame Dubois lui 
temontre en douceur qu il a tort encore 
plus que ſa femme, qui n'etoit Ia que 
pour la premiere fois, tandis qu'il y 
venoit tous les jours avec le tiers & le 
quart. | 
Pour toute concluſion du bacanal, 
on rapporte du vin & on fait boire 
Fhomme & la femme pour les rapatrier 
enfemble. M. Bordereau dit ſon nom à 
M. Minutin ; & offre de lui faire plaiſir 
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à la douane & ailleurs, quand il aura 
befoin de ſon coffre-fort; ne prenez 


point d' ombrage c de tout ceci,M, Minutin, 
dit mon bourgeois » Car en verite il n'y 
a pas de mal. Jai vu avant-hier madame 


votre epouſe pour la premiere fois par 
haſard à la comedie , 2. avons parle 
de Fopera comique, & elle ma fait 
rhonneur den accepter une partie, Tai 
eu toutes les peines du monde à lui 
faire agreer le ſouper que vous avez 


jetè par terre, mais il en faut comman- 


der un autre, car apparemment vous 
avez faim: oh, point du tout, Mon- 
ſieur, dit le notaire, mais O eſt .quen 
verits ſi on vient à {avoir cela, je ſuis 


tout-A- fait perdu dans le corps. 


Ne'ayez pas peur, allez , Monſieur „ 
dit madame Dubois „je ferai en ſorte 
que made moiſelle Tonton & ſa cama- 
rade nen parlent point. Je ſais com- 
ment je m'y prendrai pour les faire 
taire : a Ie ard du milord, c'eſt un 
Bonis qu on ne croira pas, quand 
une femme comme moi parlera tout au 


contraire de lui. 


Le milord & les deux filles etoient Þ 
deja rentres dans leur cabinet, ſans. 
5 'embarraſſer du notaire 2 Quang us , 
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avoient vu que le grabuge Fappaiſoit, 


& mademoiſelle Tonton , qui n'avoit 


non plus de fiel qu'un pigeon „ trouvoit 
que le ſouper de quatre toit excellent 
pour trois. 

Le nouveau ſouper venu, on ſe mit 
a table; & comme il n'y avoit plus rien 
A dire en particulier, la Fleur & moi, 
on nous fit ſervir, & C'eſt 1a que s'eſt 
fait la converſation & accommode- 
ment que vous allez voir. 

« Javois ecrit cela, comme le reſte, 


„ Ama maniere; mais, comme chacun 


» parloit A ſon tour, cela faiſoit un 
» embrouillamini de, dirt-il , repondit- 
» il, -repliqua-r4l, ajouta-t-il „ conti- 
» nua-t-il , de facon que je n'y connoiſ- 
» ſois rien moi-mEeme. Cela m'embar- 


V raſſoit beaucoup mais mon ecrivain 


» du charnier m'a donne une ouverture 


v pour eviter rembrouille; cꝰ'eſt de cou- | 


» cher fur le papier ces diſcours-la , 
» par demandes & par reponſes , tout 
» comme quand on vous parle A la 


» comèdie; & c'eſt ce que je vas faire. 


» Retenez bien ſeulement qu'il ne ſont 
» que trois qui parlent, parce que la 
» chambriere , la Fleur & moi, nous 5 
„ *Ecoutons ſans ſouffler le mot. 
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» Voila comme cela a commence 
v par M. Bordereau. » 


5 398 2 


M. BORDEREAY. {10723 GA 


Ex we vèritè , M. Minutin, je ſuis a 
d'avoir fait la connoiſſance d'un homme 
comme vous. Je me. ferai toujours un 
vrai Pain de vous obliger. 


H MIV TIN. 


Monſieur, vous me faites bien de 
rhonneur. Jaccepte de tout mon cœur 
vos offres de ſervice. Le temps eſt ſi 
dur, qu'on ne peut ſe ſoutenir ſans le 
ſecours de ſes amis, & ſur-tout dans 
nos charges, c'eſt pourquol nous voyons 
tant de mes confreres faire la culbute. 


M. BORDBREAD. 1 £1 


Cela eſt vrai, au moins, ce que vous 
dites, M. Minutin, mais auſſi on dit 
que vous le prenęs dur un ton fi MS. ** 


2 — 


M. MIN VT IX. 


Comment voulez - vous faire Autres 
ment? Ne faut- il pas ſoutenir nobleſſe ? 
Savez = vous ce qui nous tue? c'eſt la 
peut de nos femmes. THQL 4155 es 


_ 
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Made. M1 NVUTIN. 


Mon petit nez, je ne dois pas etre 
compriſe dans le nombre. | 


8; MiNnutiIN. 


Tout comme une autre, Mde. Minu- 
tin, tout comme une autre. 


13 ES 2 | #4 9 44 . 


— 


Mde. MIY VII. Toh 


 Voudriez - vous que janaſſe verue 

comme une procureule ? | : ; 
„ eM. BODEN „. 
Fi donc! ne 


M. ge 


* faut aller ſelon ſon Etat. Il ſemble 8 


que vous ne vous 7 Pluß de ce 
Te! nous avons ete, = 


=> ; 


eier 


M. BORDENEAu, . 
5 e ſeroig bien aiſe de ſavoir cela, 31 
cela ne vous faiſoit pas de Peine. 


M. M1NUTIN. 


point du tout. Je ne ſuis pas de ces 1 
gens qui cachent ce qu ils ont ere, après 
avoir fait fortune 35 


bs M. Bon. 


KK«ü % „„ 
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„ M. BORN URN 
Cela eſt bien glorieux pour vous. 
Pardi, contez- nous donc un peu votre 
hiſtoire, M. Minutin; je parierois cent 
piſtoles qu elle nous fera rireG. 
, * 


M. MIN UT IN. 


; CY Edt! 


13 


A la bonne heure. Te y vais done vous 
expoſer. 4 


HS 


Mde. MIV r IV. 


Non, non. Laiſſez - moi expoſer 4 
Monſieur Cy 8 ; 4 | 1, 4 


7 


M. BoRkDEREAU. 


Oui, je crois que cela ſera plus drole . Y 
4 la part de madame. . 


M. MIN G TI N. 5 


| it faut donc la laiſſer jouir de ſes pri- 
dleges 5 au deſir de la courume de Paris, | 


WEE: - 4 BODEN 


Te vous aime de cette humeur , M. 
Minutin. .. Je crois que nous ferons de 
bonnes affaires enſemble, car je ſuis 
quelquefois un crouſtilleux corps, tel 
que vous me voyez. Allons, à nos ſantés. 


Tome III. Part. J. A a 
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Auſſi-bien, ceſt trop parler ſans boire. 
Du vin comme de Veau? Commence? , 
Madame, sil vous plait; Jecoute de 
toutes mes oreilles. | 


Made. Mi N Uu TI N. 


C'eſt au haſard que nous devons notre 
fortune. Avant mon mariage je n'etois - 
qu'une ſimple griſette, fille de boutique 
chez une marchande de modes de la 
rue Saint - Honoré. J'ai, comme vous 
voyez, un viſage aſſez mettable; c'etoit 
toute ma reſſource. M. Minutin etoit 
alors chancelier de la Bazoche. Fille de 
boutique & clerc, font volontiers con- 
noiſſance. A la premiere vue de mon- 

eur, Vamour fit evanouir les eſperances 
de fortune que j avois fondees ſur mes: 
attraits. Tous deux libres, & ayant 
à rendre compte de nos actions a per- 
ſonne, nous nous crimes en droit de 
diſpoſer pleinement de nous. Je plantai 
pu ma marchande; il fit banqueroute' a 
ba Bazoche, & le Port-a-VAnglois vit 
allumes' le flambeau de notre Hymence. 


M. BORDERE Au. 
Cor. ma for, bien 8 eee 
e bee 
Les agrimaents oe” nous ecivns; 7 


* 
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4 nous. faiſoient pas vivre plus A Taiſe. 


M. B o R D E NEA u. 8 
cela fe peut- il? FITS 


| « M. MIN UT IN. 
Rien n'eſt ow certain... a HN 


1 » il 


M. B 0 RD E RE f Ve 


Si je vous avois connu dans ce temps- 
10 vous rauriez pas été ſi en peine; 
e voni aurois fait avoir une belle & 
donne commiſſion, & vous ſerieꝝ peut - 


etre comme moi à preſent. Je v'ai pour- 


tant jamais ètè mariè; mais c'eſt que je 
: me ſuis pouſſe dun autre cotꝗI sI. 
t M. MIN VI N. 


< en faire une reflource ; j eus recours aux 
- expedients; quelques-uns me reuflirent , 
* d autres me manquerent. Je me fis enfin 
: ſolliciteur de procts. Un uſurier ſe re- 


fugia chez moi, avec ſes larcins ; je les 
recueillis lun & autre: on inſtruiſoit 
le procès du fugitif; quand une voiſine 
babillarde le decela. La juſtice ſe tranſ- 
S 7 porta dans. mon domicile ”, s' empara de 
bi; | a 2 | 


- 
Ce ee — 


pour ainſi dire, petris Tun & Pautre., „ 


_ Fe 6tois trop jaloux de ma femme pour | 


*w 


A tang 


— 


2 


— 
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homme, & me laiſfa les effets. L'ac® 
cuſè mourut en priſon; &, comme 4 
ſa: mort il avoit garde le racer, je me 
trouvai habile à ſuccèder. 


M.. B'O'R'D'E'R EA u. 


Ah, ah, iL-eſt-- bon la. C'6roit un- 
modele de conduite pour les depors. - 


M., MIx vr IN. 


Ma bene ayant toujours e eu de 
Fambition, pour la ſatisfaire, Jentrat- 
dans le- corps: brillant ten: notaires de 
Paris. ; BL. 5 d 145 

M. He $066 End 


* cela eſt lou able! 


M. Min vt of 


Oui; mais elle me ruine' par une 
| Kpenle exceſſive. Conſiderez'ſon ing 
ment, elt-ce' celui d une bourgeoile ? 2, 


Mde. MIxUT IN. 


Ab! j je demande WN 2 le: 
eg | "TETf 27 ia. i 
M. 8 0 * DE REA v. l 


Bon „ on en a bien beſoin: rh ce 
qu'on ne ſait pas qu une notereſſe weft 


de M. Cuillaume - its 
pas une bourgeoiſe ? Do venez-vous 


donc, pour ne pas fayoir cela, Mon- 
fieur Minutin? 


1 1 


Mde. MI N UT b No 
Una jamais ſu tenir ſon rang. 


M. BODEN ZA u. 


oh! notre ami , il ne faut pas fr 
laiſſer manger la laine ſur le dos. Quel- 
que jour je vous conterai un differend' 
que J'ai eu avec un de nos directeurs. 
Oh, dam'! je lui fis bien voir, en plein 
bureau, que ſon. encre n'etoit' pas re- 
ſuiſante : il ne faut pas ſe jouer a moi; 
quand une fois } Je my mets, je ne ſuis 
pas dende | 


M. MIN v W my 
ce n'eſt pas tout-à- fait Pair dont elle 


ſe met qui me fait de la peine, ceft 
qu elle voit un certain en ne me 


plait pas. 
20 28 BOB BEA U. | 
Ah! cela eſt tout different. 


Mde. Mrvur IN. — 
Eh, mais, mais, M. Minutin, dus 


nm 
eee eee — ů 


f 


— oo raging 


— 


des avotates v4 
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ny penſez pas; je ne puis me renfermer 
ni dans ma famille, ni dans la votre: 
nous a'bn connomtone pas. Je fraie avec 
les gens de ma volee. Ma-t-on jamais 
vue, par exemple, vous faire Paſfront 
de me faufiler avec des Procureuſes 9 


ro» „ 2 


M. MINUTEN. 


Je ſais que vous ne vous entanaillez 
pas; je ne me plains Pas des. gens que 
vous voyez; ce weſte TE; de i e de 
Les voir. 5 55 | 


.I. 50 Ev. 11691 
on: 1 c'eſt autre choſe. 


1 


„de. Mi N UT I v. 


Qu a donc de af ible. ma wa 
niere d agir ? i Ft 


3195 TITEIO 1 15 13 | | f yr 34.4 
M. 3 TL NOT: 1 Mi 5 Joi © 
„Com mob bete pour rien Caller ſcan- 
daleuſement aux ſpectacles & aux pro 
menades, avec des monſquemires & 

des abbes.. ; 7 tn th" ay 2 f A 


1128 fab 41. | 72 j 3 * 5 


M. B 0 RD E AE A U. 
| Celuila elt un peu fort. zin e T 


** 
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M. Mix UT IN. 
Paroitre en public, avec des gens de 
cette eſpece, c'eſt vouloir ſe 'decrier a 
plaiſir; & nous ſommes ſolidaires en 
reputation. | 


M. BOD EA EU. 


by 


II a raiſon. 8 
M. M1NUTIN. 


| Voyez-les au logts, Madame, voyez- 
les au logis. 16 * 


M. B OA DE R E U. 


Il y a encore quelque choſe à dire * 
cela; mais cela viendra avec le e 


Avez - vous encore quelque choſe ſur 
Feſtomac ? TL 


8 * 
>. 9 


11 * 


M. MIN UI IN. 


4 
I 
1 


M. Borderean ,; vous ètes mon ami. 
DA. 

NM. BORDEREAU. 928 

Toüghe 1a. VVV 

M. MIN VT Tv. 


Il faut done vous ouvrir mon cœur. 


* 


a . 


. — Dt DES. EIS ASS Corte vote —— — 


— ͤ ! WIRD mn, On 


r IE. 
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Fe ne ſuis rien moins que jaloux ; mais 
je ſuis ruinè. Jen impoſe encore au 
public par un faſte eblouiſſant 5 mais 


dans peu on me verra donner du nez en 
terre. 


M. BO RDE REA. 8 

Eh bien, mon ami , nous vous ſou- 
tiendrons. 

M. MixV TIN. 

Je n'anrois pas tout. A- fait beſoin du 
ſecours de mes amis, ſi madame Minu- 
tin vouloit aſſocier fa priate a la 
mienne. | 

NI. BoRDEREA U. 

Ah, ah! eſt-ce qu'on paſſe auſſi des 

ates pardevant madame? 


Mde. MI NVUTIN. 
Que voulez- vous dire? 
„M. MIN UT TN. 


Vous m'entEndez : votre penſion ne 
peut ſuffire pour vos plaiſirs & vos ha- 
bits. II faut bien qu'il vous vienne de 
argent de quelqu: autre part. 


Mde. M1 NUTEN. 
Mais je gagne beaucoup au jeu. 


. 
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51. B ORDER AU. Wei 
* 3 - 98 
Cela ſe ts ſans N 


Daccord : Mais ae la a 
ine * jouer, il ne reſte ordinaire- 


ment au mari que les wieilles cartes & 
les cornets. : 


M. BOD EA u. 
Ye parlons pas. de ela. 


3 M ING IN. 14 


Tenez, ks Minutin, 5 1 
plus jeune; & à certain. age 5 on ſe 
defait de beaucoup de prejuges. Faiſons 


bourſe commune; mettez le produit 


25 DE actes dans Veſquiporc" 18, bf 
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8 ag 
Mde. MIN U ＋ 4 N. zigttus ! 
Mer, monſieur Minutin..; 24 we 455 
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no ): My Bon. DE R E Ps 


ee y perdriez, peut Etre. "Noth 
que Ferude du premier etage aille mieux 
que celle du rez - de- chauſſèe. On peut 
trouver une fagon de vous accorder : 


rapportez en cniſſe le produit des deux 
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de la maiſon. fa 


L 


M. 1 


„ll reſt rien que je ne faſſe pour ſou- 


Ai enger © du woch. V conſentez- 


MMde. MINVUTI n 
e a» and 0! '.1/ 
M. Mi ur ix. 
Ah! que je vais bien | morguer : mes 
eee ni. 7 
M. B 0 RD E R E A "Y 


hin #7 
"at 


it N Aller pas garder minute de cet acte- 
1a, au moins, pour peu qu une /bour- 


geoiſe far paſſable elle auroit bien 
au honneurs du 


Tambition de parve 
tabellionat. Au reſte; M. Minutin, mon 
ami, comptez toujours ſur moi. Il faut 
qu au premier jour J aille fans fagon 


en, Votre gigot. voy bo Y * 2110 y 


— . 


- % 


Mde. MIN U 1 N. Nh UE 


4 
33 9p 


ang.) ne vous ferons pas Taffront de 


| vous faire manger arec les cheras. qSt 


Py 


Etudes, & M. Mongo fera la Ren : 


C 


#4 1 
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Quand tout fut arrange de la maniere 
que je viens de le dire, il étoit une 
heure apres minuit; ce qui fit que M. 


Bordereau demanda la carte qu by paya 


tout de ſuite ſans marchander: madame 
Dubois lui demanda ſi Cetoit lui ou ce 
monſieur qui paieroit les debris des 
bouteilles, des verres & des aſſiettes 


caſſees. Plaiſante gueuſerie, dit M. 


Borderean, pour en aller ètourdir la 
tète de cet honaete homme, combien 


faut - l pour tout cela? En conſcience, re- 


pondit madame Dubois, cela vaudroit 


Cinquante francs pour un autre „ mais 
comme Ceſt," vous qui payez, je me 
contenterai de deux louis, & Ceft le 


prix colitant, Vous concevez bien que 
je ne gagne rien là deſſus. 


je remene tout le monde chacun chez 
enge e 


Du depuis; Jai ſouvent menè ma- 


dame Minutin & M. Bordereau à ſa 


petite maiſon , au fauxbourg Saint-An- 


toine , ou M. Minutin venoit les trouver 
le for „ juſqu'a ce quun beau matin 


mon bourgeois fit un trou à la lune, 


dont i A emporté à mon maitre pres 


Bb 2 


. 
—— —— —ñ—m— 


Monſieur Bordereau alonge gane ; 
louis; on monte dans Pequipage, & 
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2 - (FS on _— „ a 988 2 " £5 > ;\ hw 5 
n 2 oy ” PEY 
oo r O \ 


— RI 3 r 
- en A RAR e Nene as 


5 


que des paperalles. DO fh 121 16105 


Sl, ib. 025 12!ls 03 19009 0 8315 510815 


292 Eſſai ſur les Wndbisds, ve. 
Tin mois du louage de ſon remiſe, & 
Fe quill me donnoit potty boife; 5{ 57 
Je. trois que M. Minutin Teſt alle 
trouver od il eſt, car il a demenage fa 


boutique, ſi tellement 1 n a laiſſe 
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Des bonnes, bene W's M. bt PET 


* Wanne 


| Us: de mes. 878 1 1 toit 1 
bourgeois , me propoſa un jour dentrer 


au ſeryice de M. le chevalier Brillantin, 


pour mener ſa diligence ; 75 & je donnai 


la dedans, parce que je ne ſavois pas 
ce qu en vaut Vaune. C'eſt la plus fichue 
condition qu'on puiſſe imaginer. 
Je me ſouviendraĩ toujours qu un 
matin qu il y avoit tout plein de crean-, 
ciers dans ſon anti- chambre, il donna 
des coups de baton: aux uns, des coups 
de pieds dans le cul. 4 ckautres, de 
fagon que comme, Par ſon, comman- 
dement, J avois Aide à les mettre de- 


hors. Ils ſe mirent einq ou ſix après 


moi dans la rue, où ils mequiperent 


en. enfant de bonne maiſon. Cela it 
qu avec les coups de plat depee. qu'il 4 


me donnoit en mon particulier, je le 
laiſſa HA, & puis e les 
chevaux 4a: voudra. 75 ft). 5 21 
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. Efat ſur les Memoires 8 
N les commencements que jetois- 
A fon ſervice, je ne ſavois pas encore le 
trantran de ſon allure; c'eſt pourquoi, une 
fois qu'il ſortoit de opera, & qu'il y avoit 
bien du monde à la porte, il me dit, tout 
haut, chez la marquiſe. Quelle marquiſe, 
lui dis- je? ? La morquiſe où j'ai dine , re- 
pond- il; ah! ce lui fis. je, dans la rue de 
la Huchette, je ſais oli ceſt. Cette re- 
ponſe fit rire tout ce qui ètoit la, & 1 
pourtant on ne ſavoit pas que Etoit 
une couturiere. Ca n'importe7 en deſ- 


cendant du: carroſſe, il me promit vingt 


coups de bãton, quand nous ſerions à 
la maiſon; Je ne les ai pas comptès, 
mais ſi je Tavois laifſe faire, du train. 
qu'il y alldit... 'Ia"peſte... mais La 
m'apprit à vivre. Le lendemain, le. 
valet de chambre & le laquais me dirent 
ſon allure, & je n'y fus plus attrapè. 
M. le E trois ou quatre | 
femelles , tant coeffeuſes que couturie-. - 
res, & autres dont il faifoit des mar- 
quiſes & des comteſſes dans le monde. 
Leurs appartements etoient toujours au 
quatrieme etage. II n'y a pas de tapiſ- 
ſier qui ſache mieux meubler une cham- 
bre que lui, & à peu de fraix. Dune 
tapiſſerie de Thiſtoire de Bergame, i 
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le M. Guillaume. 1293 
vous en fait une eee "ig 26 1 des 
chaiſes de paille, des fauteuils de da- 
mas. Les habits: % les diamants-ne luĩ 


colitent pas plus; on peut dire'que-ceſt 
un bel inſtrument: que ſa langue. cler 


Du reſte, il en fait accroire à tout le 


monde; & quelquefois il joue des jeux 


fi droles, qu'on ne peut pas em nt. 
de rire : vous allez voir. 

Un ſoir qu'il ſoupoit au faurbourg 
Saint-Germain, avec pluſieurs de ſes 
amis, Laroche, ſon valet de chambre, 
va Vavertir au milieu du ſouper „ que 
je ſuis en has avec ſon petit carroſſe 
gris & ſes chevaux de nuit. Auſſi- tot ił 
dit tout bas, que toute la table enten 


dit, à un de ces meſſieurs, qu'il va à 


un rendez vous, & quilts mont qua 
toujours ſe rejouir en lattendant, parce 


qu'une petite heure fera ſon affaire. 


It monte en me diſant, au marais „ 
a toutes jambes; & je le mene à lor- 
dinaire, grand train. Mais il me foie: 
arreter au bout de la rue, pour me dire: 
d aller au pas a la place aux veaux. 

Quand nous y ſommes arrivés; il 
deſcend pour regarder de quel cote-: 


venoit le vent. Moi, je ne ſavois ce que 


cela vouloit dire. Comme ill vit qu ib næ 
3 4 
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ventoit pas, il ſe mit à taponner toute 
faffriſure, Af ſe peigner avec ſes doigts; 
en un mot; & slebouriffer tout au mieux. 
Aprés, il ſe deèboutonne,, puis ſe 
reboutonne tout de travers; il deroule: 
ſes bas, chiffonne ſes manchettes, öte 
le bouton d'une, ſe mit du rouge au 
bout du nez, arrache ſa mouche du 
front, ſe marche ſur les pieds; enfin, 
ikſe met comme en revenant du pillage. 
Quand cette farce-· la eut durè environ 
une demi-heure, il remonte, & m' or- 
donne d aller doucement juſquà cent 
pas de la maiſon. ot etotent ces meſ— 
ſteurs, & d'entrer dans la cour a toute 
bride. Son kaquais: la France m'a dit 
qu il etoit arrive. dans la chambre tout 
eſſoufflè, & qu il avoit dit A ſes amis 
que ce wavoit pas ete ſans bien de la 
peine, comme iby paroiſſoit, qu il ètoit 
ve nu à hout de la petite ducheſſe. 
IIa fait cent tours pareils qu'on pre- 
noit pour argent comptant. Mais il lui 
atriva une fois. une vilaine cataſtrophe 
avec une vraie preſidente de campagne, 
c:eſt la bonne fortune la plus relevèe 
qwil y ait eue, fi tant eſt qu'on veuille 
Yappeller bonne fortune, à cauſe de la 
facon Pons tourna. Si elle avoit 
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kini, M. le Chevalier n'auroit pas man- 
que de sen vanter; &,, puiſqu'il faiſoit 
de ſes. couturieres des ducheſſes , il 
auroit fait de madame la nee au 
moins une imperatrice. NRG E 38 ffn re 

Apreès tout, c'etoit; aut pelle Cen ain 
que beau Robin, car madame la prèſi- 
dente lui reflembloit! Preſque, pour les 
fagçons. Elle avoit ete quekquefois à la 

cour, quand tout le monde y va voir 
jouer les eaux i la S. Louis, & à la 
proceſſion des cordons bleus. Avec ga, 
que, comme elle avoit vu des ducheſ- 
ſes de condition & autres, à opera ou 
ailleurs „elle en avoit pris les manieres 
ail. 1697 H enknoght | 

Ils ſe Mailen 4 accroire tous — 
2 que des veſſies etoient des lanter- 
nes, en ſorte que Madame la prefidente 
promit de venir ſouper un ſoir a la 
petite maiſon de M. le Chevalier. Elle 
auroit bien voulu que c'etitete à la ſienne 
a elle- meme, car elle étoit outillèe de 

tout ce qu'il faut pour les rendez-vous; 
mais elle Vavoit prétéèe & une de- ſes: 
amies, qui faiſoit comme ſi ele N 
ete à elle. 

Madame la aa arriva Jo pre- 


miere comme cela ſe pratique au jour 


4 
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298 Ffſſai ſur les Memoires 
d aujourdhui; & quand M. le Chevalier 
fut venu, ils ſe. mettent à ſouper-rete- 
a-tete - comme des fourbiſſeurs. Pour 
moi, après avoir bu deux coups une 
main & autant de autre, je vais cher. 
cher à roupiller un om dans le N | 
a la belle étoile. 
IIy avoit pres d'une As bones que 
Je tapois de fœil au mieux, quand je 
m'entends- reveiller par deux voix qui 
parloient aupres de moi. On voyoit clair 
comme dans un four; mais je reconnus 
bien la parole de M. le Chevalier qui 
aſſuroit madame la preſidente:, qu il 
navoit aimè perſonne comme elle. Che- 
valier, lui repondoit-on , vous haſardes 
beaucoup, „ un homme auſſi réèpanduu 
que vous Tetes, a dit reſſentir de grandes 
. paſſions: il eſt vrai, reprenoit mon 
 maitre, & je ne ſuis pas aſſez ſot pour 
en diſeonvenir; mais je vous jure, en 
Bonneur, que je na jamais ere auſſi 
vivement amoureux que je le ſuis à cette 
Heure. Et voilà juſtement, dit la preſi-- 
dente, cette vivacite que j; apprè hende. 
Vous n'ignorez pas, Chevalier, que je 
fuis veuve, & encore aſſez jeune pour 
aprehender de compromettre ma re-- 
putation. Je vous vous jure, reprenoit mon 
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maltre, quelle ne court aucun riſque. 
avec moi, & que je ſaurai la menager. - 
Allons , ma reine, plus de reſiſtance , 
rende · vous aux empreſſements e 
amoureux de tous les hommes. 
La converſation finit là pour un petit i 
how de temps; car un moment apres 
madame la preſidente dit, & moitie bas, 
eh, mais chevalier, vous ny penſez pas; 
vous me prenez apparemment pour une 


griſette... ... Vous n'avez nulle conſidé'- 


ration... Otez vous, cela eſt horrible. 
C'eſt malgrè moi, je vous aſſure... Vous 
m'aſſomme7z. Non, aſſurèment je ne 
vous aiderai point... Vous aviez bien 
raiſon de dire que ma réputation ne 
courroit point de riſques avec vous. 
Retournez do vous venes: ..... Vous 
etes. un inſolent ... On ren uſe pas : 
ainſi avec une femme de ma qualite. 

Je nvappercus: bien que la preſidente 
180081 depetree de M. le Chevalier 
car elle demanda ſon. carroſſe, & mal- 
gre tout ee que put faire mon maitre, 
elle monta dedans , & le aiſſa Is avec | 
fa courte honte.. ">. 

_ Cette affaire-l&luj fit bien de m peng a 
& comme i avoit outre cela beſoin dar- 


zent „ nus allames 3 dOrleans s. 
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ou il avoit des terres, pour en ramaſſer. 


II y avoit dans le village une jeune fille 


fort jolie, qui avoit demeure a Paris 
long-temps avec ſa marraine, qui Vavoit 
priſe. en amitiè auprès d'elle. Mais, 
comme elle ètoit venue à mourir, Javotte 
etoit retournèe avec ſa mere pour reſter 
dans le pays, » ce e ne los plailoit 


| — 


Laroche, qui Etoit au YA de la 
commiſſion „ tourneviroit cette jeuneſſe 
pour la faire tomber dans les filets de 
fon maitre. Il lui avoit fait accroire que 
fi elle vouloit Vepouſer en mariage , il 
demanderoit ſon conge de valet. de 
chambre, pour étre concierge! du cha- | 
teau, ou pour aller vivre à Paris à 
jouer des chambres garnies. diets ; 
La fille, qui etoit ; futee , — 
mieux l'un que Vautre , parce qu'a Paris 


on a une bien meilleure liberte que non 


pas à la campagne. Avec tout cela, 
elle voyoit bien qu'il avoit peut- etre 


envie de Vattraper ; ce qui faiſoit qu elle 
ne croyoit pas la moitie de ce qu il lui 


diſoit. Je voyois bien la manigance de 
Laroche, j'avois envie de decouvrir a 
Javotte la meche du panneau ou on 
Young: la faire he 35 mais. | avois 
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eur auſſi que ſi cela venoir à ètre ſu de 
„le Chevalier, „ je lui PAterois tor ou 
tard. Petois donc bien embarraſſe; 
comment m'y prendre, quand un beau 
jour que Jerois dans le parc à faire je 
ne fais pas quoi, je vis paſſer Javotte & 
Laroche qui alloit après elle? Je les ſuis 
_ pas de oup, juſqu'à un petit endroit 
ol ils S aſſiſent ſur Therbe; je me cache 
derriere un buiſſon, d'où j entends toute 
leur converſation que voila, comme je 
Tai retemne en propres termes mot 4 

MmGOt. 10 H ? 2111 A 24 210 „ el 
Laroche lui diſoit; pourquoi ne She 
loir pas ictoire ce que je vous dis des 
bontes que mon maitre a pour moĩ? 
II ne me laiſſera jamais manquer de 
rien; & il me diſoit encore hier, que 
fi j ais le Benheur de vous épouſer, 
il ne pretendoit pas que je me retiraſſè 
de fort ſervice!” comme pen àvõis form 
le deſſein. Le ſien eſt que vous demeu- 
riez ici dans le chateau. Votre logement 
eſt marque. C'eſt dans Vaile gauche du 
cote du petit bois, parce qu'il trouve 
qu'il eſt neceſſaire que je ſois loge aupres 
de lui, & naturet que vous le ſoyez 
avec moi.” Cependant nous aurons une 
chambre ſepatèe, afin de me trouver 
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plus à portee de mon ſervice, & pour 
ne pas interrompre votre repos quand 
par haſard, dans la nuit, il aura beſoin 
de moi. 
- ha meſures-la , r6pondir TJavorte , 5 
qui voyoit bien ce qui en étoit, ſont 
bien Priſes. Je crois que qui les deran- 
geroit vous feroit grand depit. Ce ne 
leroit, repliqua Laroche „ que par rap- 
port à M. le Chevalier, qui mérite toutes 
ſortes d attention. Si vous ſaviez juſqu' ou 
Setendent ſes bontes pour moi , avec 
quelle amitie il m'aſſure qu'il veut tra- 
vailler a ma fortune... vous verrez, 
vous verrez de quel air il s'y.prendra. 
Je ſuis perſuade que vous en ſerez ſur- 
priſe - point du tout, dit Javotte. 2 je 
m'y. attends, & que vous la meritez 
cette fortune par toutes vos complaiſan- 
ces; mais „ dites-moi. une choſe, ſi je 
deviens votre Epouſe., ne faudra : t · il 
Pas que je fourniſſe auſſi mon contingent 
de complaiſance? 155 
Je crois vous entendre 7 repondic le 
wales: de chambre, en riant un peu, 
celle qu'il pourroit exiger de vous ne. 
doit vous cauſer aucune inquietude par 
rapport à moi: 5 & quoique je vous aime 
chèrement, j ai trop de bon ſens pour, 
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donner s 1 erreur commune. Non, 
non, je ne ſuis pas aflez fat pour me 
mettre en tète que vous ne puiſſiez 
plaire qu'a moi. Un homme ſeroit ridi- 
cule de vouloir que ſa femme ne füt 
belle qu'a ſes yeux. Ah! je vous entends, 
Ttepondirt Javotte, vous ſeriez homme a 
vous -preter- a certains petits deſleins , 
que monſieur le Chevalier pourroit avoir 
ſur ma perſonne. Ayez meilleure opi- 
nion de moi, repliqua-vitement- Laro- 
che. Cependant je crois qu'on peut, 
fans pecher, contre TexaQte bjenſeance , 
ne pas 8 arrèter à cent petiteſſes qui ne 
valent pas qu'on y penſe, & ſur leſquel- 
les cependant le commun des maris ſe 
gendarme. Je m explique: je vous ſup- 
poſe marièe; M. le Chevalier vous a 
vue; il ſait que vous étes belle, & il le 
verra de plus pres quand nous ſerons 
unis. Je le connois pour un conteur de 
fleurettes, & C eſt tout. Le hon ſeigneur 
n'en demande pas davantage : il vous 
cajolera ſur votre beaute , ſur vos agre- 
ments, que ſais je, moi ? ſur mille 
choſes, qui le plus ſouvent echappent 
à un mari. Eh bien! irai- je ſottement 
me facher de ce qu'il eſt poli, galant, 
eee vous trouve de ſon, got? 
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Ce neſt pas ma faute; ; je ne le lui ai pas 
dit ; Pas fait remarquer. Entre - nous, 
m aurois- je pas mauvaiſe grace de faire 
le jaloux, pour une bagatelle qu'il vous 
aura dit en paſſant? Bagatelle qui, en 
effet, nen eſt qu une qui ne porte nul 
coup: galanterie que vous dira le pre- 
mier qui vous verra: car ce que je vous 
dis de lui, je le dis de tout le monde. 
Les hommes ſe ſont fait une habitude 
de debiter la fleurette, & les femmes 
de sen repaitre avidement. Pourquoi 
Net au torrent, à un uſage etabli, 
&, Pour ainſi dire, généralement regu? 
En'yerite, Mademoiſelle ce ſeroit etre 
ar pt paiete'de cœur. Si fer ſuis 
„je ſerai le maitre ſur cet article 
— mon menage. C'eſt-à-dire, répon- 
dit Javotte, que vous comptez avoir 
toute Tautoritè, doh me W partager 
le dèshonneur. on en 
Le ebe an | xoprie: Laroche 
expreſſion vague que chacun interprete 
a ſa maniere, & que perſonne n'en- 
tend au juſte, pour lui vouloir donner 
trop d'etendue. Je n'ai pas plus db eſprit 
qu un autre; mais un gros bon — 
m'enſeigne A faire peu de cas d'un 
choſe , delle meme {i chmee; 
. qu'etant 
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qu tant rẽaliſee elle ne produit aucun mal 
effectif. Cependant il y.a des gens aſſez 
ſots pour; s en formaliſer, & pour pu- 
blier les, viſions. qu enfantent d'autres 
viſions: plus un hor e voir claire- 
ment qu il Ik n ſot A en paſſe 
pour, 1;etre;,N eft-ce pas. hien entendre 
ſes;interetsh Qugi,!;.parce, du la pl 
que laues gerveaux créux de rendre les 
femmes depoſitaires de ce qu 'on appelle 
notre hongeur, il faut crier au voleur, 


quand elles le e ae er? — 


raiſon Tun. wal e 
jamais plaint % m 


choſe, nintereſſe 0 point * rout ri ne | 


Layiſoit pas de Sen. Ane pour 
moi. i 5 


kee d de vage eſpece, ditJavot- 


5 devroient faire ümprimef cette 
moralg-15. Fouls vou lee La- 
roche , que les, mm \ flent to tie | 
contribuer , aux fraix, de Timpre Wy ; 
elles y ont autant & meme plus in- 
xerer que nous. Je vais vous le Prouver „ 


ajoua-til, „ en rete 4h, Javorte ,. dur 


vouloit n a ler; f ug vo EZ ME 

preter un moment. 5 ehtion. e 

e reponle ,,. SOR 8 7. 3L 0 
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Quand nous vous avons confié la 
garde de notre honneur, nous ſavions: 


que vous le-defendriez mal, & par un- 
rafinement de ſottiſè: oui, de ſottiſe 


Ceſt le terme canvenablez nous avons 


mis en uvre toutes les ruſes dont on 


ſe ſervitoit conte un ennemi, dont on 
connottroit la vigilance & Tintrepidite: 


Nous ſavions bien que vous ſuecombe- 


riez meme à de moindres efforts, mais 
nous avons voulu nous mettre dans le 
cas de vous faire les reproches que me- 


rite notre impertinence. Nous faiſons 


bien pis, à la hante de notre ſexe plu- 


tôt que du vöôtre; quand nous vous 


avons vaincu., nous vous inſultons en 
indignes vainqueurs, nous nous réjouiſ- 
ſons de votre défaite, comme- fi; nous 
n'y perdions pas plus que vous. Conve- 


nez donc, Mademoiſelle. 


En voila aſſez, dit Javotte en Sen 
allant „je nen yeux pas entendre davan- 
tage. Laroche vouloit encore la retenir; 


mais elle le rabroua de fagon que je 


vis bien qu'il ny avoit rien à faire pour 
ui; Ceſt ce qui me fit prendre la har- 


dieſſe de lui propoſer de la prendre en 


mariage pour moi tout ſeul.. 
Je n attendis Pas plus rard que Ik foi 
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mème oi je la trouvai ſeule „ & tout 
à la franquette, je lui leche ce que 
Javois fur Ie cœur a fon égard; elle ne 
me met ni dehors ni dedans, de facon 
que javois bonne eſperance , d autant 
plus qu'elle n'etoit pas a ſavoir. que 
Javois quelque choſe deyant moi a Paris, 
des profits que j avois epargnes en me⸗ 
nant Tequipage; de ſorte que ga, falſoit 
un petit magot bien joli pour une fille 
qui n'avoit rien du tout. . 
Deux jours après „ mademoiſelle 
Javotte „ de ſa grace, me dit qu'elle 
alloit bientor partir pour Paris, avec ſa 
mere, pour tacher de trouver une bonne 
condition, & que ſſeje veux les aller 
trouver yl „nous parlerons: d'affaires, 

Ce qui fut dit fut fait; le lendemain de 
leur départ je me mets Iles ſtivre a beat — 
pied fans lance.,; apres: avoir demande. 
a M. le Chevalier; de Vargent & mon 
conge. Il me donha Pun, tout ſur le: 
tas, & je cours encore apres autre. 

Ca n'empecha- pas que je ne rattrape- 
mes gens a Montlhery ,. tou nous ar- 
rivons à paris chez une blanchiſſeuſe de 
ma connoiſſance, ot} mademoiſelle: . 
Javotte & ſa mere futem bien recues. 
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308 Eſſaui ſur let Minoires, 1 
tions, d'aucunes qu'il dans le 
pas dun cheval, ma ele Wrotte & 
14 mere furent kun bout de temps ſur- 
mes crochets, que mon ſaint fruſquin 
sen, alloir petit a petit. Je propoſa le 
mariage pour tout de bon; & comme 
la mere v6 v6yoit bien. que] Jetois le fait de 
5 7 Fa füt N en 'quinze jours. 
La belle-mere” 1 du, au pays 
apres la noce; Ra dd trouve la con- 
dition duquel } je vais vous parler, & oi 
EK femme entra par la ſuite. det 
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HISTOIRE 


De Madame Milainy: K de + Monſieur 
Aer Errard. Wee 


WE fin tour Fommemdün d par 1 un cas 
fortuit du haſard, que j entrai au ſer- 
vice de cette dame. Comme elle paſſoit 


un jour ſur le pont- neuf, un fiacre 
aceroche ſon equipage, ſi tellement 


fort, que ſon cocher tombe a bas, 
ſans pouvoir remonter. Comme Jeroig | 
th preſent en perſonne, je mloffre à 
monter ſur le ſiege; ce qu'elle aecepte. 
Son cocher ne pouvant plus mener de- 
puis ſa chũute, „ elle le fit fon Pama , 
&% moi j ai pris ſa place 
Cetoit une bien brave eee 
ſans enfants, de quarante- deux ans en- 
virom, qui avoit été belle femme, & 

1 ore avoit encore de beaux reſtes. 


II. y avoit dans la maiſon M. Tabbé 


Evrard, qui conduiſoit tout. II toit 
gras comme un meine, & ſi cepenr 
dat, ib'né mangeoit: guere que de 
pores pieds' PIER Etoit ** & 
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vermeil comme une roſe, à cauſe du 
bon vin de Bourgogne qu'il buvoit,. 
pour fortifier ſon. eſtomac contre le 
bréviaire; il n'y avoit jamais ſur ſore 
habit, ni ſur ſon chapeau de caſtor, la 
moindre petite ordure. Ah! cktoit um 
komme bien propre. | 

Tout d abord que je le vis je le pris 
en amitièe „ car il avoit Fair dun luron; 
mais J'ai bien trouve A —— Bay 1 | 
fuire. 

Quand on oft nouveau venu 3 une 
2 on nen ſait pas le trantran; 
cela fit quun jour je payai du vin au 
portier dont J avois pris les- chevaux, 
pour afin quiil m iuſtruiſe de tous les 
tenants & aboutiſſants. 

Il me dit donc que a Allaing. 

chats notre maitreſſe-, etoit la meil- 

leure femme du monde. quand on ne 
la contrarioit point; parce que M. 
PAbbe: lui avoit appris, qu'il ne falloit 
pas quun domeſtique dit non, quand 
le maitre dit ouĩ, quand mme: le bour- 
geois auroit tort; parce que Je-valer eſt 
un impertinent „ quand il a ꝓlus de 
raiſon que ſon maĩtrdG. 2672 
Pour ce queſt d' Vegard deM. VAb- 


7 


be, qu'il etoit , comme je le vote 


| 

dee M. ——— „ | [ 

bien par mes yeux, un gros compere | | 
qui avoit- tant d'eſprit, qu'il ny avoit | 

que madame quĩ ptit entendre quelque Þ 

choſe à ſes diſcours : il en faiſoit à toute Nl 

la maiſon, en maniere de prone ou 
de ſermon, les dimanches & fetes 
Plutot que haller & la paroiſſe, parce 

Evrrard difoir que les prétres de 

R ne ſavoient Pas la bonne flights 

comme if faut. 

Que madame Barbe, la gouvernante- 
anFeftls de madame Allain, ne faiſoir 
preſque plus rien dans Ia mailen; a 
cauſe queelle-etoit vieille;; que de porter 
tous les matins um bouillon A M. Evrard; 
& de lui faire fon: chocolat, quand it 

voir leve, & ſon cafe de Papres-dinee ,. 

1 & que madame ne vouloit pas qu elle 

| fit uvre de ſes ir AE Ye: pour: 

fon ſervice à lui. 

_ 7 Qberinademibiſells: Douceur-; * Ale 
de chambre, faifoit tout ce gun falloit 
aux environs de madame, exceptè de: 
baſſiner le lit de M. Abbé, Vhiver qu'il 
Kaiſoit froid, & de luĩ mettre ſes moines. 

2 cots de ſes f mbes', & ſa boule- 
d' etaim pleine d tau chaucde aut pieds, 
* il etoit dans le lit. 

og M. Coulis; le ee avoit 
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= avoit renvoye, | e dernier, qui. 6 
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ordre de faire tout de ſon mieux en 
fricaſſees, & ſur· tout en | aupe ; po 117 


que M. Abbé diſoit, a chaque bou de 
champ, que le bon portage faiſoit le bon 
eſtomac. 5 4 F > ; 


40 486 


Qu'il n'y avoit pas Nur le, pre 
dofficier. ee cauſe qu on n 


pas-ſon metier comme M. 
vouloit, qui s y connoifſoit mieux que 
lui. On en avoit mandè un de Tours & 
un de Rouen, pour voir a qui feroĩt le 
mieux des. deux olaricariony 
;--Enfin;, finale; qu il falloit Es out 
le monde obeit & M. Abb fa 5 nen 
faiſoit qu à ſa tete, comme es bonner 


tiers, dans la maiſon ou il toit le mai- 


tre de tout juſqu'a. manier \Cargens « de 
la garonne .fans.compte.ni meſure., ;, 

Quand je fus bien inſtruit de tout 
cela g; j je matrange la deſſug,, de e fagon 
ae iſſois, plurot A monkeur ay 


ame. its 78 iti 9 Gigs XII 
Nalgréftout cela, je manquai pour- 
— ſortir. Un; jour que j ayois un 


den dine {awit mens. M- 5 


our, Prendze Hair dans. les alles: de 
incennes. En revenant „ ο mm 
ofa 


porte 


de M. Cal l 
porte 8. Antoine, nous nous accrochons 
tous les deux, pas bien fort pourtant, 
mais aſſez pour reveiller M. Abbé, 
qui ſommeilloit dans le carroſſe. 

11 ne fut pas plutor arrive a la mai- 
ſon qu il alla dire à madame que 
Jetois un brutal qui ne ſavoit pas mener, 
& qu'il falloit en prendre un plus doux. 

Moi, qui ne ſavoit rien de rien, je 
fus bien etonne, quand madame me 
fair appeller , pour me ſignifier qu'il 
faut que je faſſe mon paquet pour le 

lendemain, qu elle prendra un autre 
cocher. 's 

Je ne pus pas m 'empecher de deman- 

der la raiſon pourquoi. Et M. Abbé 
me repond que c'eſt pour m'apprendre 
a ne pas accrocher, au riſque de faire: 
tuer le monde; & à cauſe que je ſuis: 
un ivrogne qui put le vin d'une lieue. 

Teétois fache de ſortir pour un fi che- 
tif ſujet; mais enfin, on ne reſte pas 
chez le monde malgré eux. Le 19 75 
main, comme je vas pour monter 2 
Pa appartement de M. Abbé, & rece- 
voir mon argent; voila ma femme qui 
vient m'apporter du linge à rechanger, 
& je lui conte mon hiſtoire dans la 
cour, que M. Evrard nous voyoit par 

Tome III. Part. J. Dd 
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la fenetre. Madame Guillaume ſe mit 
A pleurer de me voir ſur le pave; moi, 
je la conſole de mon mieux, & je vas 
chez M. Evrard, pour toucher mes 
noyaux. 
: Mon compte etoit. tout oret. Comme 
je mettois mon pouſſier dans ma poche, 
M. TAbbe me fait la grace de me dire: 
quelle eſt cette jeune femme à qui vous 
parliez dans la cour ? Monſieur , vas-Je 
lui repondre „c' eſt la mienne. Vous etes 
donc marie , ce fit-il? Oui, Monſieur, 
vous n'etes pas a le ſavoir, lui fis-je. 
Oh, cela change la theſe, il faut avoir 
de la commiſeration pour les gens qui 
ont de la famille. Combien avez-vous 
d' enfants? Celui ou celle qui va venir, 
8. repondis-Je , ce ſera le premier. 
C'eſt une raiſon de plus qui engage ma 
charite a demander grace- pour vous, 
dit-il; Vetat dans lequel ſe trouve votre 
hg, & la miſere ou vous vous ver- 
riez peut-#tre bientor plonge , étant 
fans condition, me font oublier vos 
ſottiſes. Allez, retournez a votre devoir, 
j obtiendrai votre pardon. Votre femme 
demeure-t-elle dans le quartier? Tout 
au contraire , Monſieur, lui repondis-Je, 
elle en eſt vraiment bien loin: mais, 
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continua-t:il „elle doit etre fatiguee.de 


venir de fi. loin? Je crois qu il y a ici 


deſſus une petite chambre ou lon pour- 
Toit la loger; elle ſera plus a portee 


des ſecours que ſon état exige. La cha- 
rite de madame Allain s tend ſur toutes 


ſortes de ſujets indiſtinctement; mais il 


eſt naturel que ſes domeſtiques ſoient 
preferes. Je vais lui demander le loge- 


ment de votre femme. Faites toujours 
apporter ſes petits meubles en atten- 
dant. 8 85 

Je demeurai fi chav en. voyant 
tant de bonté, que je reſlai comme 
une ſtatue qui ne ſouffle pas, ſans pou- 


voir le remercier. Dans le temps que je 


raconte tout cela a madame Guillaume, 
notre maitreſle nous fait venir tous les 
deux devant elle. 


Apres bien des queſtions MO * 


oui, & des non, a cauſe que madame 


Allain n'avoit jamais voulu avoir de me- 
nage chez elle, enfin il fut arr8te 
que ma femme coucheroit dans la petite 


chambre au deſſus de M. I'Abbe 38 | 
moi dans la mienne , * Tordinaire fur 


Vecurie. | 
Il me parut a quelques paroles gue 
dit mamſelle Douceur , qu elle n'etoit 
Dd2 
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pas bien contente de voir madame Guil- 


laume dans la maiſon; mais comme on 
"ne lui demandoit pas fon avis, C'Etoit à 


elle à ſe taire. Cela n'empecha pas notre 
femme de venir s'y inſtaller quelques 


jours après, & ce qui fit encore plus 
de peine a la chambriere , c'eſt que 
M. YAbbe fit manger madame 'Guil- 
laume a Toffice; & puis quand elle fut 


près de ſon terme, on lui en portoit 
dans ſa chambre, 4 cauſe qu'elle pou- 
voit ſe bleſſer en montant ou en deſcen- 
n de facon quelle Etoit bien choyèe. 

Jetois fi aiſe de voir toutes ces bon- 
nes manieres „que je me ſerois mis 
dans la glace pour madame, & dans 
le feu pour M. Abbe, qui prenoit tant 
de ſoin de ma tems & de ſon fruit, 
qui fut une petite fille, qui vint un peu 
plutot que madame Guillaume ne 
*croyoit; cela fit que madame Allain ne 
lui donna qu'une petite layette de rien, 


au lieu d'une plus belle; mals M. Abbe 


dit à madame Allain qu'il n'y avoit pas 
grand mal, parce que [autre ſerviroit 
pour le premier enfant qu auroit notre 
Fer- 

Tout alloit le mieux du monde dans 


40 maiſon 1 où chacun étoit content, 


dle M. nn ; 3 
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-Y Fexception de mademoiſelle Douceur, 
qui me lachoit toujours quelque brocard 


en paſſant ſur madame Guillaume & 
M. TAbbe. A la fin pourtant , cela me 


mit martel en tète, de ſorte que je me 


mis à les eſpionner pendant long temps 
ſans rien voir de ce que diſoit made- 
moiſelle Dovceur, que je vis bien qui 
n'etoit qu'une bavarde. ' 
On beau Jour elle crut avoir ville 


gag nee , en m'apportant une lettre 


d'amour de M. TAbbe, ace qu elle di- 
ſoit, & qu'elle avoit vue tomber de la 
poche de ma femme. Elle me la lut 
plus d'une fois depuis un bout juſquà 
Tautre, fans y rien comprendre de ce 


qu'elle vouloit qui füt dedans contre 


mon honneur; & vous allez voir qu 


la vere, il n'y avoit rien du tout de 


cela: car voila que je vous la mets de- 
vant les yeux. 


Ma tres-chere Seur * 


Je golite enfin, avec une entiere 
» ſuavite, le fruit de la nouvelle vie , 


v» dont j'ai eu le bonheur de vous 


» enſeigner la pratique; & vous @tes 
v prete dentrer dans la perfection dont 


» jo vous ai vanté les douceurs ineffa- 
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> bles. Je m' appergois auſſi, avec plai- 


L 


» 
» 
» 


0 


» 


ſir, que vous mavez plus ces ſeche- 


cauſoit autrefois que d'imparfaits em- 
braſements de cœur: ſechereſles , 

qui nous faiſoient mutuellement 2 
ſeſperer de parvenir jamais a cet etat 
de beatitude, qui fair la recompenſe 


de la vie unitive , dont nos plus grands 


& plus profands docteurs nous font 
un ſi beau portrait. Cependant com- 
me je crois, & que je ſais, par ma 
propre experience , qu'il eſt bon quel- 


quefois de Seloigner des principes 


generaux „je ne ſaurois trop vous 
repeter que pour faire ceſſer ces 
cruels combats, qui vous font reſſen- 


tir encore les violentes ſecouſſes des 
tribulations interieures , il faut un 


peu s' ecarter du contemplatif, ſans 
cependant le perdre de vue, pour 
donner quelque choſe de plus a Pactif. 


 Cooperez donc dorènavant avec moi, 


ma très- chere ſœur, a la perfection 
de ces douces extaſes, dont votre 
tiedeur vous a privee juſqu'a preſent , 
malegre les ſoins que je me ſuis donnes 


pour vous les faire gouter dans leur 
entiere plenitude. 
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Que trouvez-vous donc a reprende à 
'cela , dis-je a mamſelle Douceur , 


quand elle eut fini de lire? II n'y à pas 
la dedans un ſeul mot de ce que vous 


voulez me faire accroire. C'eſt vraiment 


un bel & bon ſermon, & vous voulez 


que je me plaigne de ce que M. Abbe 


veut bien proner notre femme? Non, 


ferai , ma foi, au contraire , je lui en 


aurai obligation toute ma vie vivante. 
Ah! puiſque vous le prenez fi bien, 


répondit- elle, il faut vous en donner 
encore un paquet; vous m'avez Pair de 


le bien porter. Pauvre M. Guillaume, 
que vous avez Þ elbnit bouche ! vous 
n'entendez donc pas ce que ces termes- 
la veulent dire pour votre honneur? 


Pour mon honneur, repondis- je! Vous 


avez donc la berlue a Veſprit! Allez, 


allez, mamſelle Douceur, tant qu'on 


ne ie que comme cela à ma fem- 
„je nai pas peur de loger a Venſei- 
wie def Jen tenons. 

Tant mieux pour votre femme & 
pour votre repos, M. Guillaume, me 
dit-elle; mais i vous ne comprenez 
rien à ces mots-la, PAbbe les lui fera 
bien entendre : le ſcelérat! Je ne ſais 


a quoi il tient que je ne Jetrangle: cet 
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indigne ! Apres ce qu'il m avoit promis... 
Et tout de ſuite elle s'en va en jetant 
quelques larmes, qui ne laiſſerent pas 
| de me donner a penſer que M. 
I Abbé lui avoit peut- tre promis plus 
de beurre que de pain. 
_ . Fai eu cette idèe- Ia dans la penſee , 
s pendant plus de huit jours; mais une 
choſe que Pappercus au bout de ce 
temps-la., me fit venir toute autre choſe 
dans l'eſprit, tant ſur elle que ſur ma- 
dame Guillaume. | 
Un matin que j*etois dans mon gre- 
nier a Tavoine pour la remuer, comme 
Ceſt la maniere dans les cochers, pour 
empécher qu'elle ne Sechaufte , je vis 
de dedans un coin, ou- je tois par la 
fenetre, M. Evrard qui etoit en robe de 
chambre aupres du lit de madame, & 
qu'il lui parloit de bien pres a Yoreille , 
de fagon que je ne voyois pas leurs 
mains ni a Tun ni a Vautre. 
Cela fit que je me douta de quelque 
choſe, avec autre choſe d'une autre fois, 
qu'il raccommodoit la jarretiere de 
madame, couchèe ſur ſa ducheſſe. 
Cela me donna de la curioſitè de voir 
mieux; mais comment faire? On pou- 
voit me voir per la fenetre. Je ſonge eg 
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moi-meme que madame m'avoit ordon- 
ne d'aller tous les matins ſaveir ſi elle 
ſe ſerviroit de ſes chevaux. C'etoit une 
bonne invention pour me couler chez 
elle, comme je fis tout bellement. Je 
ne rencontre ame qui vive juſqu'à la 
porte de la chambre, qui etoit entre- 
baillèe; de fagon que je ne voyois d'un 
eil, dans un miroir vis-à-vis, que la 
moitiè de ce qui ſe paſſoit ſur le lit, 
mais en recompenſe J entendois tout ce 
qui s'y parloit; ; & Cetoit madame Al- 
lain qui, dans ces temps-la, diſoit a 
M. Evrard: A quoi, mon cher Abbé, 
dois- je attribuer la froideur , pour ne 
pas dire lindiffèrence que vous me faites 
eprouver depuis quelque temps ? Moi 
froid ! moi indifferent! repondoit-il; je 
ne fus jamais plus epris, plus charme & 
plus en etat de repondre aux bontes 
dont vous m'accablez; & il falloit que 
cela fut comme il le diſoit; car ils ne 
parloient plus ni l'un ni l'autre, que 
par des paroles entrelardees de ſoupirs 
& de ha! ha! où je ne comprenois rien. 
C'eſt pourquoi Jallois me retirer, quand 
mamſelle Douceur arrive, qui me de- 
mande ce que je veux. Savoir ſi ma- 
dame ſortira ce matin, lui dis-je; mais 
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Je nai pas oſè entrer parce que je crois 
qu'elle eſt avec M. I Abbe en converſa- 


tion ſerieuſe , qui ne regarde qu'eux 


deux. Paſle encore pour elle, repondit 
en grognant la chambriere ; mais pour 
une autre, il me le paiera, ou je ne 
ſuis pas fille. Allez, M. Guillaume, 


continua- t- elle, je vous ferai avertir ſi 
madame a beſoin de vous; mais appre- 


nez toujours de moi, en paſſant, qu'il 
ne faut pas ſe fier aux petits collets. 
Je compris bien par ces paroles ce 
que mamſelle Douceur vouloit me faire 
entendre a ſon ſujet, comme a celui de 
madame; mais je ne pouvoĩs pas me 
fourrer dans la caboche, qu'un abbe 
Etoit capable de ces ſortes de choſes · la, 
envers la maitreſſe & la ſervante, qu F 
y en avoit aſſez d'une d'eux deux, pour 
un homme tout ſeul : & ce qui me 
paſſoit encore , Ceſt que cette petite 
langue de ſerpent vouloit me faire ac- 
croire, comme à un glaude, que ma- 
dame Guillaume avoit part au gateau : 
dautant plus que je ſavois bien encore 
par moi-meme, que ma femme n'etoit 
pas trop fur ſa bouche de ce cote-la, 
& puis d' ailleurs, que la lettre qu'il l 
avoit écrite, ne parloit pas du tout 
comme ce qu'il diſoit a madame. 
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Lies jours allants & venants, comme 
dit autre, il arriva pourtant à la fin, 
que mamſelle Douceur ſavoit mieux que 
moi ce qui la regardoit du cote de 
M. Abbé, qui n'en agit pas bien avec 
elle dans cette occaſion- là; ce qui la fit 
aller aux oreilles de madame „ qui ne 
fit ſemblant de rien, pendant quelque 
temps, pour mieux jouer ſon jeu, 
comme vous verrez par apres. . 

A Tégard de mamſelle Douceur, elle 
difoit de ſon cote, qu'elle alloit voir ſes 
parents dans ſon pays : mais il y avoit 
des gens de la maiſon , qui ſavoient 
bien qu'elle alloit etre pigeon dans le 
colombier dune ſage- femme. 

Madame Guillaume prit ſa place de 
chambriere aupres de notre maitreſſe, 
qui la fit coucher tout aupres de ſa 
chambre, a porte ouverte, a cauſe que 
depuis un certain temps, elle s'imagi- 
noit de voir des eſprits la nuit , dont 
elle avoit peur, & cetoit pour la 
_ raſſurer : car elle ne Sen rapportoit pas 
a M. Abbe, qui diſoĩt qu'il n'y avoit 
jamais eu de revenants que dans la tete 
des bonnes femmes. Je n'etois pas trop 
content de ce changement-la , qui 
m'empechoit d'aller voir ma femme, 
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comme je faiſois quelquefois dans fa 


petite chambre. Je fis enfin, tant par 
mon eſprit, que bien ſouvent la nuit 


J allois la trouver dans ſon lit, par le 
petit eſcalier borgne, & je decam- 
pois toujours dres le grand matin pour 
aller penſer auſſi mes chevaux. 

Un jour pourtant, je ne ſais pas 
comment cela ſe put faire, je m'etois 
endormi ſi fort, que je ne ſongea pas a 
me lever a Iordinaire au point du jour, 
que je voyois venir par la fenètre, dont je 
ne tirois pas le rideau; comme il avoit 
fait bien chaud toute la nuit, je m'etois 
mis a l'air ſur le bord du lit, comme 
quand on fait bien que perſonne ne 


vous verra. 


En me reveillant , pentends du bruit 
dans la chambre de madame , comme 
de quelqu'un qui marchoit, Auſſi- tot je 
vois , par le pied du lit, que c'eſt ma- 
dame Allain, rien qu'avec fa chemiſe , 
qui entre od je ſuis. Me voyant pris, 


comme un renard dans un bled , je 


m'aviſe de faire le dormeur, & j je fais 
ſemblant de ronfler ſans remuer ni pied 
ni patte, tant que madame fut ſur ſa 


chaiſe- percèe, qui etoit dans un coin de 


la chambre tout vis- Was de moi. On 


* 
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fait bien qu'une femme veuve à ete 
marice , & qu'elle n'eſt pas apprentiſſe; * 


Cieſt ce qui me fit reſter comme Jetois, 
fans changer de poſture, ni ſans faire 
ſemblant de me reveiller , pour navoir 
pas la peine de lui faire des excuſes : 

apreès tout, m'auroit- elle fait un peche 


Metre couche avec ma femme? 
Si-tot qu'elle fut partie , je m'en 
allai auſſi a mon ouvrage, comme a 


ordinaire, & tout ſe paſſa ce jour: la 


a Paccoutumee. 
La nuit d'apres , en Voulägt aller 
voir madame Guillaume je trouve la 


petite porte fermèe; ce qui me fit pen- 
fer que Cetoit par ordre de madame, 
qui ne vouloit pas que je couche avec 


ma femme. Cela ne me fit pas trop de 
plaiſir, Te frappe tout doucement a la 


porte; mais comme notre femme ne 


m'ouvroit pas, je penſe qu elle eſt dans 


ſon premier ſomme; c'eſt pourquoi je 


m'en retourne avec 1 PR. de poiſſon 


que j'ai pris. 


Le lendemain, comme j'erois apres 
mes chevaux, a cinq heures du matin „ 


je vois madame A fa fenetre, qui me 


fait ſigne de monter par le grand eſca- 


lier: elle ouvre toutes les portes elle - 
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meme , & parce que j'avois mes eſcar- 
pins d'ecurie , elle me les fait laiſſer dans 


Tantichambre pour ne pas faire du bruit. 


Je ne ſavois que penſer de tout ce 
manege ; car elle n'avoit qu'un petit co- 
tillon tout court; mais elle me dit, fi tu 


me promets de ne rien dire de ce que je 


vais te faire voir, tu auras tout lieu de 
te louer de moi. Je lui promis tout ce 
qu'elle voulut, & elle me mena tout au 


travers de ſa chambre dans celle de ma 
femme, que je vis dans ſon lit, & M. 


 FAbbe Srendu aupres delle qui dor- 


-moient tous les deux. 
Cette viſion-la me ſurprit ſi fort, que 


quand je n'aurois pas promis a madame 
Allain de ne rien dire de ce que je ve- 
nois de voir, je n'aurois pas pu ſouffler 
le mot: ma maitreſſe m' entraina juſque 
dans l'antichambre, dont elle ferma 
les portes ſur nous: & puis elle me dit: 


eh bien, Guillaume, que penſes- tu de ce 
que tu viens de voir? Ah! Madame, 


lui repondis-je, je ne m'y ſerois pas 
attendu; cela eſt bien vilain pour un 
homme de cet habit-la. Je noſerai 


 Peut-erre pas lui toucher, a cauſe de 


ſon caractere; mais pour ma femme 
qui n'en a point, je vous la roſſerai, 
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qu'elle dira bien vite hola! il men {era 
ni plus ni moins, mon pauvre Guillaume, 
dit-elle, & Veclat que tu ferois appren- 
droit à tout le monde ce qu'il eſt bon 
qu'il ignore pour ton honneur & celui 
de ma maiſon; mais ne tinquiete de 
rien, je ſais les moyens de te venger, 
& tu verras , des aujourd'hui, comment 
je m'y prendrai. Acheve de penſer tes 
chevaux, & ſur les neuf heures tu iras 
dire au reverend pere Simon, que je le 
prie de venir diner ici aujourd'hui. 

Et queeſt-ce que fera, Madame, lui 
dis-je, le pere Simon 4 tout cela? me 
remettra- - Phonneur ſur la tète, a la 
place de ce que ce chien de M. Abbe 
y a plante? A preſent, voyez-vous , je 
ne me fierai ni a pretre ni a moine. Tu 
feras bien, repondit madame, je ſuis 
bien reyenue des uns & des autres, 
mais execute toujours ce que je t'or- 
donne; je te donne ma parole, mon 
cher Guillaume, que dans peu nous 
ſerons dëbarraſſès de ce coquin d'Abbe. 
Tu auras le plaiſir de me le voir mettre 
a la porte. Vous feriez bien d'y mettre 
auſh ma carogne de femme , lui repon- 
dis-je; cela n'en ſeroit peut-etre pas 
plus mal, repliqua-t- elle; mais prends 
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patience, tout ira bien, j'eſpere trouver 
les moyens de te guerir bjentot du mal 
que je viens de te faire, en te decou- 
vrant la conduite de ta femme; tu verras 
que ce ſera un mal pour un bien: : atta- 
che- toi a moi, & je ferai ta fortune; 
je te tirerai de Vecurie pour te faire 
mon valet de chambre. Je ne ſerai pas 
la premiere femme qui ſe ſera ſervie 
d'un grand brun comme toi: ne dis rien 


de tout ceci a perſonne, & me laiſſe 


faire. La deſſus elle me fait ſortir, & 
rentre dans ſa chambre. 

On a bien raiſon de dire qu'il n'y a 
rien qui gueriſſe de tout mal comme le 
bien; car la penſèe ſeule de la fortune, 
que venoit de me promettre madame 


Allain, me fit preſque oublier ce que 
Je venois de voir: & puis d'ailleurs, 
quand votre femme a ete capable de 


faire de ces ecarts-la, cela diminue ſi 
tellement la bonne opinion que vous 
devez toujours avoir delle, quand ce 
ne ſeroit que pour vous-meme , qu'il 
paroit qu'on ne ſe ſouciſſe plus qu'elle 


secarte ou non de ſon devoir, parce 
qu'elle ne vaut pas la peine qu'on Peſ- 
time „ quand elle ne le merite plus, & 
qu'on 
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qu'on eſt indifferent pour les choſes dont 
on a raiſon de ne plus s'embarraſſer. ' 

Je me mis donc à prendre mon parti 
la deſſus, & cela fut bientot fait, car 
y allois de bon cœur: je n'avois plus 
denvie que de voir ce qu'alloit opèrer 
le pere Simon, quand 1] ſeroit venu 
pour diner, comme il Yavyoit promis „ 
quand je lui en avois parle. 

A ſon arrivee , M. Vabbe Evrard fit 
une moue longue d'une aune; car C'etoit-. 
fa bete : on ſe met a table, ſans que 
madame s'embarraſſe de la mine de 
Abbe, qui ſe mit a aſticoter le moine 
pendant le diner, & Jui repondoit bra- 
rement ſur toutes les choſes qu'il met- 


toit en avant pour diſputer , d'autant 


plus que madame etoit du cote du reve- 
rend, contre ſon ordinaire; ce qui fit 


que la moutarde monta au nez dEvrard, 
qui jette fa ſerviette, & sen va comme 


un fou bouder dans ſa chambre.  * 

Cela fit une eſclandre que tout le 
monde qui étoit la, nous ne ſavions 
qu'en penſer; mais madanie prit tout 
d'abord la balle au bond: Guillaume, 
me dit-elle , allez dire a M. Evrard 
que, puiſqu il reconnoit fi mal Phonneur 
que je lui fais, en e a ma 
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table, & qu'il y manque de reſpect aux 
gens que je conſidere, il me fera plaiſir 
de n'y plus paroitre dorenavant. _ 

Quand on m'auroit donne de argent, 
madame ne m'auroit pas fait plus de 
plaiſir que de me charger de cette com- 
miſſion, que je vas vous lui faire tout 
chaud. Ne t'auroit-elle pas auſſi charge, 
me repondit Abbe , de me dire de ſortir 
de chez elle? Non, lui repartis- je, mais 
cela pourroit bien. arriver ſans miracle; 
quand on eſt chaſſè de la table, on ne 
met guere a letre de la maiſon, Ces 
derniers mots, que j'avois ajoutes de 
mon crù, & a cauſe de la bonne amitie 
que je lui portois, le mirent dans une 
colere qui me fit un grand plaiſir: je 
crus qu'il m'alloit battre, & je l'aurois 
bien voulu voir, car je lui aurois rendu 
de bon cceur ſur le dos, le bois 9 il 
m'avoit mis ſur la tète. 

Sur le ſoir, Abbe envoya 8 
A madame fi elle vouloit bien lui don- 
ner juſqu'au lendemain pour lui rendre 
compte de ce qu'il avoit a elle; & 
madame Allain lui fit repondre qu'elle 
le vouloit bien. De ſorte que le jour 
apres „il rendit ſon compte tant bien 
que mal; mais madame ẽtoit i aiſe de 
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Sen voir depetree , qu'elle ne prit pas 
garde à bien de petites choſes, qui ne 
laiſſoient pourtant pas que d'etre de 
conſequence. 

Ses meubles furent bient6t emportes', 
car il n'en avoit pas; ceux de ſa chambre 
appartenoient a la maiſon. A la fin il 
partit „& il n'y eut ni petit ni grand 
qui n'en füt bien aiſe, a l' exception de 


madame Guillaume, qui ne faiſoit pour- 


tant ſemblant de rien , mais qui n'en 
penſoit pas moins; car la bonne hete 
fit un trou a la lune deux] jours apres: 4 
qu'elle m'emporta ce que j'avois de 
plus beau & de meilleur pour courir 
apres ſon Abbe. II faut qu'ils ſoient alles 


bien loin, car je n'en ai jamais eu ni 


vent ni voix du depuis, & je m'en 
ſoucie comme de colintampon. 
Madame Allain me donna le double, 


pour le moins, de ce que ma femme 


m'avoit emportè; ce qui fit que je fus 
encore plurot conſole. J eus commiſſion 
de lui chercher une femme de chambre 
& un cocher, & je lui donnai tous les 
deux a ma poſte.. 

Quoique je ne ſavois ni lire ni ecrire, 
ni chiffrer, je pris ſes affaires en main, 


pour gouverner le menage , comme 
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avoit fair VAbbe, en forte que tout fe 
monde m appelloit M. Guillaume gros 
comme le bras dans la maiſon. ; 
Un matin qu'elle etoit dans ſon lit, 
& que je lui rendois compre de quelque 
_ Choſe, elle me va dire, tu vois, Guil- 
Jaume , que j'ai beaucoup de confiance 
en toi; Jeſpere que tu ne me trahiras 
pas comme ce frippon dEvrard : oh!. 

pour cela non, Madame, ce lui fis- je, 
car il faudroit que je fuſſe un grand 
miſerable, & la deſſus je lui baiſe la 
main d'un bras qu'elle avoit hors du lit. 
Comment donc, dit- elle, tu es ga- 
lant ? Oh! Madame, repondis-je, je 
voudrois etre auſſi galant que vous Eetes 
belle, afin de vous ètre autant agrèable; 
mais ſais-· tu bien, reprit- elle, que tu 
me fais une declaration amour; & 
que je devrois m'en facher? Qu ef- ce 
cela vous avanceroit, dis- je a mon 
tour, il n'en ſeroit ni plus ni moins, 
& il vaut mieux que vous ſoyez bien 
aiſe que fachee. Je fais bien qu'un 
homme de mon acabie n'eſt pas digne 
que vous correſpondiez a fon dire; mais 
ſi vous aviez cette bonte-la', vous ne 
vous en repentiriez pas par la ſuite. Je 
le veux croire, 'repondit- elle, ou je 
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 ſerois fort trompèe, ou tu es un hon- 


nete homme; mais ce n'eſt pas encore 
aſſez, il faut erre diſcret. Oh! n'ayez 


pas peur, allez, Madame, lui dis- je, 


je ſuis muet comme une carpe quand il 


le faut: la deſſus elle ſe met a rever , 
& moi a prendre ſa main, puis ſon 


bras ; enſuite je decouvre la couverture 


à Vendroit de ſon ſein qui etoit blanc 


comme la neige. Je me haſarde a mettre 
un doigt deſſus un, & puis toute une 
main, enſuite les deux ſur les deux; 


comme elle rèvoit toujours, ſans que 
cela la fit revenir en rien, je me ha- 


ſarda à lui prendre un baiſer. Oh! C'eſt 


cela qui la fit revenir : retire-toĩ, Gui 
laume, dit- elle, en ſe mettant a ſon 


ſeant. Tu es trop hardi , ou je ſuis trop 
foible. Eh bien! Madame, repartis-Je, 


laiſſez faire a ma hardieſſe & a votre 
foibleſſe, cela fera que nous aurons tous 
deux contentement : non, repondit- 

elle, auſſi- bien Jentends ma femme de 
chambres retire- toi, & ſur- tout, ſonge 


que tu ne peux me plaire que par la 


diſcrétion; &, comme la femme de 
chambre venoit veritablement, je dis à 
madame, en me retirant, que ſur ce 


ar je comptois que mon affaire 
Etoit dans le ſac. 
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Je ne lui avois parle & fait ce que 
je viens de dire, que parce que j'avois 
reconnu qu'elle avoit de la bonne vo- 
lonte pour moi depuis un certain temps. 
Cela ſe declara bien mieux le lende- 
main, que nous mimes toutes nos flites 
d'accord, pour vivre, par la ſuite, d'une 
bonne amitie parfaite avec toutes ſortes 
de circonſtances, les meilleures & les 
plus agreables, ſans que qui que ce ſoit 
S'en ſoit jamais apperęu au point que 
C'etoit. 

Cela a dure de cette fagon pendant 
plus de pres de dix ans, qu'elle m'a 
fait le bien dont je vis a preſent a mon 

\aiſe : après ce temps-la, cette bonne 
dame mourut en me laiſſant encore 
quelque Choſe par teſtament , de meme 

qu a ſes autres domeſtiques. 

Depuis ſa mort, je ſuis à la cam- 
pagne, aupres de Paris, d'ou j'ai ap- 
pris, du maitre d'ecole, a ecrire & lire 
dans les livres, qui m'ont fait venir. 
Fenvie d'en faire un a mon tour, comme 
Je vois que tout le monde s'en mele. 

Si ces quatre hiſtoires-là ne de- 
» plaiſent pas au public, elles ne dèe- 
» plairont pas a d'autres, a coup ſur : 

» cela m'encouragera z & qu'eſt-ce qui 
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m pechercl après cela, de tomber 


dans le bel eſprit? De plus „que ſait- 
on ce qui peut arriver dans le monde? 
Je ne ſuis pas plus gros qu'un autre; 
& puis, d'ailleurs, la porte de Paca- 
demie n'eſt- elle pas belle & grande ? 
En tout cas, qu'eſt-ce qu'on peut me 


reprocher ? que Jecris comme un 
fiaere. II y en a bien d'autres qui 


ecrivent de meme , & ſi pourtant ils 
ne ont Jonas ere. » „ 
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LE LIBRAIRE 
A Qu 1 A . 


A LA fureur ecrire a. ſuccede celle 
d'ttre imprime ; & le bon M. Guillaume , A 
mon voiſin de campagne, ne m'a pas 
donne de ceſſe, que je ne lui aie promis 
d'employer ma typographue , au ſervice de 
ſon ouvrage. Comme j'ai eu dans le com- 
mencement aſſer de peine à entrer dans 
mes bottes , Penvie qu'il avoit de paroitre 
en perſonne au grand jour du lumineux 
theatre de Fumpreſſion , Ha porte juſqu à 
m'offrir de Largent pour parvenir a cela; 
mais le deſintereſſement dont nous nous 
piquons dans la librairie, m'a fait rejeter 
cette offre ſcandaleuſe avec une eſpece de 
Sainte horreur , a cauſe , non: ſeulement 
que parce que je craignois Papprehenſion 
de me voir expoſe aux juſtes reproches de 
mes confreres les libraires, mais encore 
_ meme parce qu une bonne conſcience bien 
timorèe ne ſouffre pas certaines baſſeſſes 
dans celui qui en eſt revetu, 
Parmi, & entre les fratras immenſes 
des 


. 


dis h kifolres dont fon eu eſt compoſt*, th 
Jai choiſi les quatre que vous vener de 
lire, cher ami lecteur; Jen at corrige le 
ſtyle en extirpant les brouſſailles. dont: 
elles etoient remplies du depuis un bout 
juſqu'a Pautre.. Jai rectifie 1 mauvaiſes 
inverſions dures ,. rendues moins touches „ 
des tournures "amphibologiques , & cor-- 


rige un très- grand nombre de mots qui ne: 


m' ont pas paru tout- d- fait dignes de la: 


purete de la langue Frangoiſe, telle que: 


nous avons. Pavamage- de la parler aw: 
jour d aujourdhui. 


Enfin „ je crois avoir mis Tefdites quatre 


fiſtoires en tat d'etre lues + ee e 
par un public eclairement judicieux ,. dun 


gout delicat. & dune juſte fineſfe. be dif x 


cernement.. 
Je- pourrois mëme dire 
petit ſervice efſentiel que j'ai deja rendu 5 


ſans rougir „ d pluſieurs de meſſieurs nos 


plus celebres auteurs „ qui ne Sen font: 
pas. trouves beaucoup plus mal, & de: 


meme que leurs cuvres rn OO 


neur dt imprimer. 


Si je nai Pas reufſi pour cette fois, on 


dira du moins d ma louange „ laudabikss 
COrONAtUS:.. 


Au ſurplus , comme mon talent: meſft 
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pas de me piquer decrire „& que 
cherche pas d cacher ; ſous une feint. 
modeſtie apparente hd ſervice . que, je 
crois avoir rendu & notre literature, 4.en. 
me. donnant Pour Pediteur de ce petit 
ourrage > dent; je e declare * a la face du 
Public , que je ne ſuis point, en aucune 
Fagon gelb que, 2 auieut auf. cache. 
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A MONSIEUR | 


Jean-Henri MAUBERT dit GOUVEST , 
Politique au ſervice de tous ceux qui 
yeulent tre trompes (1). as 


- MO NSlI EUR, 
J Ai crù que je vous devois Phoma- 
mage de la vie d'un de vos Anciens 
confreres, Phonneur que le Pere Nor- 
bert va acquerir par la publication de 
cet Ouvrage , rejaillira ſur vous, & 
vous meritera une celebrite à laquelle 
votre Hiftoire actuellement ſous preſſe, 
mettra le ſceau. DOE, 


Je ſuis , Monſieur , Votre tres-veri= _ 
dique Panegyriſte. = 


| L Auteur du Colporteur. 


(1) En S approchant de Francfort , il a cm 
s acheminer vers Ausbourg , mais pluſieurs des 
Plenipotentiaires qui le connoiſſent, lui ont 
fair defendre d approcher de foixante milles da 
Congreès futur. 1 
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poſtèritè les actions mèmora- 
bles des grands hommes de Panti- 
quite ; ce ſont des exemples de 
vertu , de fermete & de courage 
qu'il a donnès à ſuivre aux belles 
games; moins habile que cet hiſto- 
rien, je veux ſervir, ainſi que lui, 
ceux qui viendront apres moi „ & 
je vais publier, pour remplir mon 
projet, la vie des illuftres aventu- 
riers de ce ſiecle; ce ſont des mo- 


deles & fuir, que j oſſre a ceux qui 


veulent devenir honnètes-gens: | 
La peinture des vices fait le 
meme effet que celle de la vertu , 
parce qu'elle ramene les hommes 
au bien en leur inſpirant Phorreur 
des forfaits & du libertinage. Je 


commencerai ma collection des 
malheureux Illuſtres, par les vies 


d LUTARQUE a fait paſſer à K* 
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9 PREVTAHLCE... 
du pere Norbert, de Maubert , de 
Palliſſot & de Freron. Lorſque je 


publierai Phiſtoire lamentable de 


ce dernier, Pannonceral les per- 


ſonnages qui en formeront la ſuite. 


La verite dont je ne m*ecarterai 


jamais, m'obligera de preſenterau 


public des objets degotitants , mais 


la neceffite d' expoſer les choſes 
telles qu'elles ſont, me force d' en- 


trer dans des details deſagreables , 
que j'embellirois ſi les deſcriptions 
des crimes etoient ſuſceptibles 


d'ornements. N' auroit- on pas rai- 


fon de blàmer un peintre qui dEco- 
reroit agreablement des echafauds 
& des gibets; tous les objets doi- 


vent Etre vũs dans l'ëtat de verite 
qui leur eſt analogue: & comme 


il ſeroit contre la vraiſemblance 
de meler les myrtes & les roſes 
avec les cipres funebres , je ne 
pourrai, en tracant les actions de 
mes funeſtes heros , prendre que 


TM 


ir :PREFACK.. 
le ton qu*un hiſtorien doit em- 
ployer , quand il decrit des actions 
dignes d'un denouement pareil a 
ceux auxquels la curioſitè barbare 
de la populace accourt en foule : 
je me tais crainte de dire le mot 
propre, fi Pallois plus avant. 
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P. NORBERT 
AUJOURD'HUL _ 
LABRE PLATEL, 


AVER RRE PARISOT naquit A 
5 P Bar- le- Duc le 8 mars 1697: 
W ſon pere Etoit un pauvre tifſe= 
rand qui.YFEpargna ſouvent le néceſſaire 
pour procurer à ſon fils une Education 
au- deſſus de ſon état. L'eſpoir que le 
jeune Pariſot donna des fa plus tendre 
jeuneſſe, fit le malheur de fa vie: ſans 
doute il auroit etE heureux, fi , borne A 
Ja profeſſion mecanique de ſon pere, il 
avoit neglipe Tetude qui le perdit par 
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3 65 
Tabus qu'il en fit. 2 cher Rouſſeau 
Hluftre citoyen de Geneve, je com- 
mence à penſer comme vous, & Vex- 
perience m'apprend ce que vous avez 
demontre avec tant d' loquence, que 
les lettres ne contribuent que trop 4 
faire le malheur de ceux qui les culti- 
vent. NY 5 
Pariſot, tiſſerand, auroit été aſſez 
ignoré pour vivre heureux ; Pariſot ca- 
pucin eut de Pambicion & des projets 
Elevés qui le perdirent & le deshono- 
rerent. Pariſot, abbe ſéculier, croit 
que la celebrite qu'il a acquife „ n'im- 
porte comment, eſt un titre d' honneur; 
& pattant de- la, il va de cour en cour 
trainer un nom avili, mendier des 
penfions, eſſuyer des refus, & les 
dompter en jouant un röle qui le 
degraderoit, sil avoit encote quelque 
Les jéſuites doivent aux bontes des 
ducs de Lorraine le college qu' ils ont à 
Bar. Pariſot fit ſes études chez ces 
peres : diſciple pEnEtrant , il puiſa 
dans les lecons & la conduite de ces 
religieux, cette ambition démé ſurée 
& cet orgueil inſolent qui font Veſ- 
ſence de ſon caractere. Si la ſocitte da 


5. 
Jeſus (1) fe repentit d'avoir Eleve'Pa- 


riſot, celui-ci devroit , avec bien plus 
de juſtice , maudire Vinſtant ou il paſſa 
de la navette au rudiment. © ky Y 

Les progres que Pierrot ( Ceſt le 


nom que notre heros portoit dans fon 


enfance ) fit au college, lui donnerene 
une certaine réputation dans la ville; & 
les capucins , charmes du bien qu'on 


diſoit de lui, refolurent de Paſſocier 


a la vermine de S. Francois , en Pat- 
fublant de la livede de Vordre. Ces 
peres, tout imbecilles qu' ils ſont aſſez 
communẽ ment, eurent- affez d' eſprit 


pour Etudier le caraRere de Pariſot; & 


ayant demele, apres vingt conſiſtoires 


& deux chapitres provinciaux , que 


Tame du jeune homme (toit enrichie 


de vanité, ils eurent le talent de flat- 


ter fa manie , & de lui perſuader que 


l'ordre ſéraphique de faint Frangois 
_ Etoit la pepiniere'de la nobleſſe (a2), 


ä * 


* 
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| (x) On ne peut pas conceyoit comment un 


fondateur, qui affectoit de precher Phumilice , 


a pu donner à ſon ordre une qualification auſſi 
orgueilleuſe & fi peu meritce, 15 | 
(2) Les capucins, tout indigpes qu ils ſe 
diſent, ſont peut · etre les hommes les plus vains 
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| (8) 
le centre du goũt, Paſyle des ſciences, , 
& le ſanctuaire des dignités. 
Pariſot, ſeduit par ces details pom- 
peux, commenca Aa eſtimer moins les 
jeſuites , & A reverer davantage les ca- 
pucins. Tous ſes moments de recreation 
Etoient conſaeréès à la converſation 
brillante de ces hommes ſavants, aux- 
quels le jeune homme bruloit de ſe 
TEunir plus intimement. Pariſot eut 4 
peine termine ſa philoſophie, qu il de- 
clara a ſon pere le defir qu'il avoir 
d' endoſſer la ſoubreveſte du patriarche 
des capucins. Le vieux Pariſot, qui 
avoit pour cet ordre illuſtre toute la 
yeneration dont un humble tiſſerand 
doit Etre penetre , fut enchanté de la 
kcſolution de fon fils; il en benit le 
Seigneur, & jura modeſtement par ſa 
navette, que ce glorienx Evenement 
alloit tirer le nom de Pariſot de Pobf- 
Curite qui le couvroit. 


| Rag — — — — 


Ny 


vw 


de tout le wg We z ils ont tous M5 8 
de vouloir Etre des gens de condition, & fi on 
veut les croire, ils ont tous EtE capitaines de 
cavalerie, & ils ont quitté le ſervice pour avoir 
tuè un de leurs Funn dans un combat fin- 


. 


(9) 

Le e des capucins de Bair Ecri- 
vit au provincial qui refidoit alors 4 
Luneville , pour lui propoſer le poſtu- 
lant, & Int demander la permiſſion. de 
le faire entrer an noviciat. Pariſot 
impatient” de recevoir un agrẽment qui 
devoit Etre le titre conſtitutif de fon 
illuſtration & de ſon bonheur, vifitoit 
tous les jours ceux qui allotent devenir 
ſes freres; mais un evenement 1imprevu 


manqua de faire évanouir ſes pieux 


deſſeins. Pariſot arrive a la porte du 


_ convent , & trouve une fille aſſez jolie | 
qui attendoit que le portier lui ouvrit, 


mais ce frere porte clefs Etoit A table, 
& Pauſterite du cloitre ne permet point 


de quitter un exercice auſſi intéreſſant. 
Pariſot, en attendaut qu'on vint ouvrir, 


cauſa avec cette fille, qui Pavoit en- 
bardi par quelque prevenance. La con- 
verſation les anima tous deux au point 


qu 'ils convinrent de ſe revoir le meme 
jour à une promenade ſolitaire. , qui 


n*etoit point Eloignte de la ville. Quot- 
que Pariſot eut paſſé une grande partie 
de la journée dans le couvent des ca- 
pucins, il ne ſe trouva point aſſez fort 
pour refiſter A la tentation: il courut 


AS 


| IT Vheure du rendez· vous 2 la prome- 
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(10) 
nade nies 6e, & y trouya Fanclon 
( c'eſt le nom de cette fille ) qui Pat- 
tendoit avec une voluptueuſe impa- 
tience. Les propos plus decififs que 
gzlants , amenerent nos deux amants 
ſous une grange abandonnee , qui de- 
vint bientot un temple aux yeux d'un 
jeune homme paſlionne. „& qui tout 
frais moulu du college, Etoit rempli 
de ſon. Ovide. Fanchon plus aguerrie 
que Pariſot, jouit A. bil du tendre 
embarras d un adoleſcent qui vient ſa- 
crifier pour la premiere fois ſur Pautel 
du plaifir. Après mille queſtions auſſi 
| fingulieres que rifibles, Fanchon ſe 
determina A ſeconder un amant auſſi 
amoureux que mal- adroit : Pariſot fut 
heureux. Sa maitreſſe ne ſe ſetvit point, 
pour perſuader ſon innocence, de ces 
plaintes que les femmes emploient pour 
affe cter de la delicatefle , & tromper 
les hommes défiants: ce langage au- 
roit et inutile; Pariſot Etoit ſur cet 
objet d'une 1 ignorance qui ne lui per- 
mettoit pas d avoir des foupgons „ & 
dans le trouble ow il toit, Fanchon lui 
paroiſfoit. auſſi neuve & auf dEconte- 
nancée que lui. Aprés avoir demands 
compte a fog ame = Pexces. des plai- 


firs dont il venoit de gettivrer , il re- 


garda tendrement ſon aimable Fanchon 


qui, ne voulant point jouer la pudeur, 
ni employer bart auprès d'un homme 


dont la crédulité la ſervoit, ſe jeta 4 
ſon cou, & le ramena au plaifir dont 
elle ſut agreablement varier la jouif- 


ſance. Pariſot plein des nouveaux 
charmes qu'il trouvoit a ſon amante, 
lui demanda, avant de la quitter, un 
rendez- vous pour le lendemain \ la 


meme heure. Fanchon lui re pondit que 
cela n'etoit pas poſſible, paree qu'elle 
Etoit obligee def partir pour Tout à la 
pointe du jour ? Quol , ma chere amie ! 


secria Padoleſcent Eperdu ,” vous m'a- 


bandonnez au moment ou je vous con- 
nois ! ayez pitié d'un jeune homme qui 


vous adore, & qui mourra $'il faut qu'on 
le ſepare de vous! Fanchon Emue de 
ce diſcours, dont la fimplieité de fon 
amant deveit lui garantir la verite, 

gexcuſa ſur des ordres de fa mere, & 
promit quelle ſeroit de retour dans un 
mois. Un mois, reprit Pariſot! oſez- 


vous bien, ma belle amie, me plonger 
un poignard dans le cœur, en man- 
nongant un terme auſh long ? ? Permet- 


tea da moins, f ce 9 eſt-indit- 
| A 6 
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(12) 


penſable „que je vous accompagne. Je 


ne puis , repliqua Fanchon ; vos pa- 
rents m imputeroient votre SPIRAL 


& comme Je ſais une fille ſans credit, | 
on pourroit bien me faire enfermer 
une troifieme fois, & m'0ter les 


moyens de faire Eclater mon inno- 
cence. Quoi ! demanda vivement Vaſ- 
pirant fſeraphique , vous avez été en- 
fermée! & par qui? & pourquoi? ha- 


tez-vous de ſatisfaire ma curiofitẽ; vos 


| malbeyxs des ce moment deviennent 


Jes miens, & je les partage tous. Puiſ- 


qu'enfin; repondit la finguliere Fan- 


chon, vous voulez m'accompagner, je 
veux bien vous permettre de venir 


juſqu'à Ligny; C'eſt là que pleine de 


confiance dans un amant que j'adore, 


je vous ferai un detail 0 de ma 


vie. 4X7 * 


Pariſot e de la docilits de Gs 


maitreſle , revint 4 la ville ol ils ſe 


ſeparerent, en ſe jurant de ſe joindre 


le lendemain 2 la pointe du jour. 


Le jeune homme paſſa la nuit dans 


1 as. inquiẽtudes 18 ſa tendre 


impatience dé vangant Paurore „il $ha- 


| billa,, fortit à petit bruit , & il alla 
attendro ſon amante 1 la n de la 


(13) 


ville. Fanchon arriva a Phenre mar- 
quee : Pun & l'autre bravant la rigueur 
du mauvais-temps & de la ſaiſon, al- 
loient A pied, & ne ſe olaignoient ni 
de la pluie ni des chemins, parce que 
les routes qui menent aux plaifirs, ſont 
toujours parſemé es de roſes aux ** 
des amants. 4 
Pariſot devenu moins ot que la | 
veille , portoit le paquet de Fanchon , | 
& calmoit les ennuis du chemin par 
des contes qui la divertiſſoient. Les 
clochers de Ligny ne furent pas plut6e | 
appergus , que nos voyageurs $'inter- 
roger ent ſur Peat de leur bourſe. Fan- 

- chon avoit environ un ecu; & fon 1 
amant qui, dans l'ivreſſe de fa paſſion, = | 
n'avoit pas eu le temps de Soccuper [if 
des details itineraires , Etoit ſans un = 
ſou, mais des boucles darpgent fort 1 
matſives lui affuroient une reffource. | 
A peine fut - il arrive, qu'il les vendit. 
On entra dans une taverne ſombre 1 
que Fanchon connoiffoit pour - Etre un I 
alyle de l'amour, & le couple content 1 
s'y. enivra de vin & de plaifirs. Parifot ll 
couche | fur une chaiſe à c6te de ſa So 
maitrefle , ſe reſſouvint de la promeſſe | 
qu'elle lui avoit faite de raconter fon 
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1 
hiſtoire, & Fanchon price de tenir fa 


Parole, commenga en ces termes. 


= 2 Wk. 1 


Hiſtoire de Fanchon. 


Jz ſuis nee A Remiremont, ville 
fameuſe par un chapitre tres-illuſtre de 
dames: ma mere étoit gouvernante d'un 
de leurs chapelains. Cet ecclefiaftique 
qui jouiſſoit de la reputation que don- 
nent les bonnes mœurs, trouva ma mere 
de ſon goiit ; le lendemain il lui dit des 
choſes tendres, le lendemain il lui fit 
des preſents , le lendemain il lui prit la 

rge, le lendemain il lui jura qu'il 
Faimolt , le lendemain il le lui prouva, 
le lendemain il lui fit un enfant, & je 
vins au monde neuf mois apres ce len- 
demain-la, Ma mere voulant menager 
la reputation du chapelain , alla accou- 
cher · dans la petite ville de Plombieres , 
ou elle ſe rendoit tous les ans pour y 
prendre les eaux. Elle revint 4 Remire- 
mont, apres m' avoir remiſe entre les 
mains d'une nourrice dont Pindiſcretion 
Etoit d' autant moins à craindre, qu'elle 
ignoroit Vaſyle des auteurs de mes jours. 


— 


(15) 
Une PIPER de confiance * „ 
les mois de nourrice, & toutes les 
petites choſes néceſſaires à mon entre- 
tien. . 
Je ſortis à aur, ans 4 mains de ma 


nourrice, & on me mit en _penfion 


chez une honnete. femme qui Etoit 
dans le ſecret „& qui m 'tleva juſquꝰà 
| Page de ſept ans. Ce fut alors que 
mes petites gentilleſſes parvinrent juſ- 
qu'à mon pere qui mappela aupres de 


lui, od je paſſai pour la niece de ma 


mere. Ceux qui connoiſſent les uſages 
obſerves par tous les chanoines, ne 
furent point la dupe de ce degre i imagi- 
naire de parenté. Mais comme il y 
avoit beaucoup de chanoineſſes & de 
chapelains qui avoient, ainfi que lui, 
des neveux & des nieces poſtiches » On 
feignit , de croire ce que mon pere vou- 
loit qu'on criit. Je regus une Education 
eee a Vetat, auquel on me defti- 
„& à quinze ans. je fayois broder 
— une fee, & J & friſer comme un 
ange. _ 
Madame de {xk ms | prit pour fa 
femme- de- chambre. Mon pere me vit 
entrer A regret chez cette aimable cha- 
noinglls, :  Prevoyoit- il les malheurs 
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qui devoient ſuivre cette dkmarche 7 

Il y avoir un an que j'etois au. ſer- 
vice de madame de L*, lorſque 
m "appellant. un jour au milieu de la 
nuit, elle me dit: Ma chere Fanchon - 
N ſuis perdue. Qu'avez- vous donc, ma- 
dame, lui demandai- je avec inquidtude? 
Tu as vu ici, reprit madame de L, 
le chevalier de S. M*. He oni! re- 
pondis- je; c'eſt un cavalier fort ai- 
mable. Et que trop, ma chere amie , 
repliqua ma maitreſſe ; je ſuis groſſe : 
& j'ai preſque dans l'idse que c'eft de 
lui. Ah! répartis- je, ne vous mettez 
pas cela dans la tete. Pavoue, répon- 
dit elle, qu' en Paccuſane formelle ment, 
je crains de compromettre un innocent; 
mais que veux- tu? il y a des preſomp- 
tions que je veux verifier ſur le champ ; 
fouille dans mes poches, & donne- moi 
mon calendrier de nuit. Ma maitreſſe 
parcourut cet almanach ; & apres avoir 
combine pendant un quart d'heure les 
dates & les perſonnes ; elle ſoutint que 
fi ce n'etoit pas le chevalier, toit 
un autre: ce qui gtoit inconteſtable. 
Le grand objet de madame de I. 
n'étoit pas de fayoir de qui elle Eroit 
proſſe , mais de cacher ſon 6rat , & 


1 E 
d'accoucher avec tout le myſtere que 


les chanoineſſes emploient dans ces fré- 


quentes operations. 
Madame de L*** avoit une ſœur ma- 


rièe à Paris; la doyenne du chapitre 


lui permit d' aller paſſer une année avec 
elle; nous partimes, mais la pruden- 


ce ne voulant point que ma maſtreſſe 


deſcendit chez ſa ſæur, qui logeoit au 


Marais, nous primes un appartement 


garni chez Madame Normandin, ſage 


femme, rue 8. Jacques „ icor6'dele- - 


giliſe de S. Yves. L'aimable chanoineſſe 
accoucha chez cette femme d'un gros 
gargon que je tins ſur les fonds de bap- 


tème avec une eſpece de praticien du 


quartier , qui, Etant Aux ge ges de la 
Normandin & des enfants de famille, 


n' avoit d' autre metier que d' tre parrain 


des batards , & caution, ſans une obole 
de bien, de tous les honnetes 
_ enfermes pour dettes (i. 


(1) Kien n'eſt fi poſitif que ce que Fanchon 
dit ici. Pai connu a Paris un nommé Flage, 
qui étoit alors la caution banale de tous les 


4 gens qu on arretoit pour dettes , & que 


e lieutenant-civil du Charelet faiſoit Elargir en 
donnant caution, Comme on receyoit toujours 


ac. CO 1 
Nous donnames a Venfart , par ordre 
de ma maitreſſe , le nom de Comte de S. 
Germain, qui eſt devenu depuis un cé- 
Jebre dans l'ordre des aventuriers. Poli- 
tique, chymiſte, muficien , enfin eſprit 
univerſel , il a eu Part d'intriguer, pen- 
dant fon ſéjour en Hollande, plufieurs 
cours de FEurope, _T | 


ce garant à T 'inſu des creanciers, intéreſſes à le 
rejeter, il arrivoit devant le juge, prenoit Ja 
qualité de negociant, ſignoit le cautionnement, 
& prehoit un pour cent des ſommes pour leſ- 
quelles il rẽpondoit Un de mes amis ayant été 
Artie, & cherchant par- tout une caution, on 
m indiqua ce Flage , que j allai relancer dans un 
grenier. Un aide de camp de M. de Chevert, 
qui -m'accompagnoit, propoſa a cet homme de 
cautionner quelqu'un pour ſeize mille francs, Je 
le ferois volontiers, dit il, mais il y a quinze 
jours que je garde la chambre, faute de bas & 
dle ſouliers. Nous fimes venit auſſi-tôt un bonne- 
tier & un cordonpier. Flage prit ſes gants de fil 
blanc, ſa perruque à trois marteaux, ſa canne a 
pomme de faience, & ſe preſenta hardiment 
devant le juge qui, le reconnoiſſant pour Etre 
une caution Paule „ fir quelques difficultes de le 
recevoir. Flage, donnant inſolemment un derail 
de ſes biens, & de ſes maiſons, perſuada le ma- 
giſtrat, & le priſonnier ſortit en payant 160 
livres 2 cet homme qui yenvit de repondre pour 
bo ea cada | 


* 


(C1 

Madame de L . parfaitement re- 
tablie , alla prendre un logement chez 
ſa ſæur, & ſuivit le courant. Un beau 
jour je m'avifai; de lui faire confidence 

ur confidence, elle rit de mon état; 
mais perſuadee de Pembaras on je ſerois 
de ſatisfaire ſa curiofite, elle ne me de- 
manda point quel &toit; Pauteur de ma 
groſſeſſe. La Normandin, dont la fille 
vit encore aujourd'hui BY avec le meme 
titre qu'avoit ſa mere, avoit trafiqus 
mes appas naiſſants, & fans que je le 
defirafſe trop, elle me fit paſſer de la 
finance au En. de Peplife au Bar- 
reau, & de la robe au militaire. Ma mai- 
treſſe, qui ne vouloit point que ſa ſur 
apperęut de mon état, me renvoya 
chez fa ſage femme, od Paccouchali 
heureuſement; mais cette maudite Nor- 
mandin, A qui j eus la bẽtiſe de me fier, 
ne me laiſſa pas rejoindre Madame de 
L* que je ns fuſſe groſſe une ſeconde 
fois. Comme je ne cachois rien 4 Mada- 
me , je lui fis cette nouvelle confidence, 
a laquelle elle ripoſta ſur le champ par 
un aveu pareil. om faire! retoùrner 
rue 8. Jacques. L'afyle 'Eroit trop ſuſ- 
pect, & on n'y paſſoit jamais que du 
— au al Madame de L&M, fei- 
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gnant de retourner en Lorraine, prit 
conge de ſa ſceur , & ſe rendit, à la 
Pointe du jour fue pour ſon pretendu 
de part: au Fauxbourg S. Marceau, ou 
nous demeurimes pendant quatre mois; 
& par un évẽnement aſſez fingulier, nous 
accouchàmes Pune & l'autre le meme 
jour. notre convaleſcence fut prompte, 
& nous retournames à Remiremont , 
en laiſſant à la France e e 
de plus. 
5 II n'y avoit pas e encore un mois que 
j Efois de retour, quand les peres jeſui- 
| = de la province vinrent faire une miſ- 
fion dans notre ville. Cette céré monie 
pieuſe procura à ma maſtreſſe & 4 moi 
un ſort bien différent : abandonnce 4 
: Fentoufiaſme d'un 8 onctueux & 
véhẽ ment, Madame de L“, croyant 
voir à chaque pas des abimes entrou- 
verts ponr 1 'engloutir , devint folle par 
exces de crainte, & moi libertine par 
excès de tendreſſe. Le frere-cuifinier des 
miſſionnaires me trouva les yeux beaux; 
ill me le dit: je le crus, & nous partimes 
le lendemain pour la Suiſſe, d' où nous 
paſſames à Geneve ou il de poſa le man- 
teau de S. Ignace, dans le temple de 8. 
Pierre, & . chanere ſubal terne dune 
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des Epliſes de cette ville. Le confiſtoirs 
ayant decide que je ne pouvois reſter 
avec lui que je ne l' pouſaſſe: je ne ju- 
geai pas à propos d'en venir-là, & ja- 
bandonnai mon raviſſeur, qui eſt de- 
venu un fort honnete: homme, & qui 
jouit aujourd'hui d'une con fidè ration 

qu'il n' auroit pas meritee: dans la cuifine 
des Jèſuites. Iolte & livree a moi- meme 
je me rendis à Lyon où je trouvai un 
nommé Courcelles, qui avoit été oblige 
de quitter la Provence, parce que les 
magiſtrats d' Aix & de Marſeille avoient 
trouvè qu'il poſſedoit Part de planter 
les dez au ttictrac, & de filer les as au 
piquet à miracle; & comme ces meſſieurs 
ne vouloient point qu'on operat des 
prodiges dans leur diſtrict, ce M. Cour- 
celles avoit été oblige de quitter cette 
province, & de venir chercher des dupes 
dans des comptoirs de Lyon. Ce jeune 
eſcroc avoit une phyſionomie douce & 
Intereſſante , qui ſervoit à ſes mauva iſes 
manœuvres, avec d' autant plus de faci- 
lit qu'on le prenoit pour le plus honns- 

te & le plus doux des hommes. L'au- 

berge on j'ẽtois logé e, -Etoit vis- à- vis 
P appartement garni que ce faux mar- 


qui occupoit; il toit brillant en habitt 
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& en bijoux: cet étalage & les mines 
qu'il me fit, ne furent perdues ni pour 


lui ni pour moi: la miſere, & peut- etre 


mon gout , me determinerent a Pecou- 

ter;je quittai mon auberge pour aller lo- 
ger chez lui. Mes foibles attraits, qu'il ex- 
aperoit pour cauſe, attiroient chez nous 
une for 4 negociants 2 qui nous ſer- 
vions un ſoups fin qu'ils payoient bien 


chètement. Comme je ne connoiſſois 
point encore le caracte re de mon nou- 
vel amant, j; attribuois 4 la faveur du 


fort les gains immenſes qu'il faiſoit tous 
les jours „& je n' toĩs pas encore aſſez 
inſtruite pour m'appercevoir que, mai- 


tre du deſtin, il tenoit 1a fortune dans 


ſa main. L amor que Courcelles avoit 
pour moi, lengagea à me faire une con- 
fidence qui le déshonora dans mon e ſ- 


prit; car, malgré exact libertinage que 


je profelle depuis long · temps par got 


33 que par intẽrèt, jaime la probi- 


J ajouteroit Phonnetets dans les 


urs, fi j avois eu moins de tempé ra- 
ment, & une meilleure Education; mais 
fille Faun pretre, & confidente "Saws 
jolie chanoineſſe, 


pouvois - je valoir 


quelque choſe ? L'aſtrologue, qui tira 


mon horoſcope , dit que non, & Vaſtro- 


Ce on. 
logue a eu raiſon. e qui peut- 
etre croyoit trouver une reſſource en 
moi, me fit confidence de ſes ſecrets, 
& m'avoua qu'il etoit ce qu'en termes 
de Part on appelle un _Grec.' Mais m' ta- 
lant un grand fonds d'honneur, il me 
jura que la fortune lui ayant toujours EtE 
cruelle, malpre la probité avec laquelle 
il avoit joue pendant les dix premieres 
années de fa vie, il n' toit devenu frip 
pon que pour ſe venger d' elle, fe réſer- 
vant de rede venir honnete homme auf- 
fi tot qu'il Vauroit ſuffiſamment corrigee. 
Je vous ai priſe avec moi, continua- 
t- il, par une inclination que je n'ai pu 
vaincre; votre attachement pour un 
homme qui vous adore, & votre eſprit, 
ont merite la confidence que je viens 
de vous faire. Les biens que jacquererat 


avec vous ſeront les votres ; j attends 
ſeulement de votre complaiſance que 


vous voudrez bien me faire le ſervice 
toutes les fois que Poccafion “ en pre- 
ſentera. Quel ſervice puis je vous rendre, 
rẽ pondis- je? Faire le ſervice, repartit 
Courcelles, eſt un mot confacre aux 
miſteres d' Athenes. Je vais vous en don- 
ner le ſens litteral en mélant le pre- 
cepte 4 Pexemple , maniere mtthodique 
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& prompte de faire des progres. dans 


notre art. Je donne ce ſoir a ſouper 4 


un fameux négociant de cette ville, 


avec qui je debuterai par un piquet 4 


Ecrire, il faudta que, vous plagant A 
còtòè de lui, vous obſerviez en quel cou- 
leur il porte, & celles qui lui manquent, 


. .&- vous ferez ſur votre tabatiere les ſi- 


gnaux imperceptibles que je vais vous 


enſeigner. Mon amant commenca alors 


Jexercice de la duperie que je ſaifis fi 


adroitement, qu'à la troiſie me rEpe- 


tition jEgalois mon maitre. Courcelles, 


tendrement, & ſe promit des ſucces 


aſſurés pour ſa partie du foir. Le nego- 


ciant vint A Pheure convenue, la partie 


commenęa, & comme il m' avoit trouve 


de fon gotic en entrant, il voulut que 


je me plagafſea cote de lui. Mon amant, 


enchanté de voir la dupe s'immoler 


d' elle - méème, beniſloit le deſtin; mais 


je dereſtois les frippons, & le ſacrifica- 
teur devint lui mEme la victime. Tous 
mes fignaux furent faux j quand le Lyon- 
nois macquoit pic, je delignois en carreaus 


& quand il portoit en rouge, je mar- 


quois en noir. Courcelles outre fe re- 
muoit dans fon fauteuil , en me langant 
en, SST in des 


les 


des regards que le bon negociant attri- 


buoit à la jalouſie, & qui ẽtoient effet 
d'un courroux ſcelerat. La partie fut à 
peine finie, que Courcelles paya les 


cent louis qu'il y avoit perdus, & en 


propoſa une ſeconde. Le commeręant la 


refuſa, ſous prétente qu'il aimoit à fou- 
per à huit heures. Mon amant ſortit pour 


ordonner qu'on ſervit; & le Lyonnois, 
failant le genereux , me fit preſent des 
cent louis qu'il venoit de gagner. Le 
ſoupè fur gai : Courcelles qui comptoit 


ſe venger de Parc meme, chanta quel 


ques petits airs Popera , & nous trou- 
vames qu'il fingeoit afſez mediocremene 
Jeliotte qui a fait mille parodiſtes, & 
pas un Eleve. Le Lyonnois, que on 
$*efforcoit d' enivrer, voulut abſolument 
garder ſa raiſon, & il gen ſervit fort 


ſagement aptès le ſoups, puiſqu'il re- 
fuſa conſtamment de jouer. Il eſt vraĩ 


que, 'gnereux indiſcret, il fit entendre 


A Courcelles, qui le perſscutoit pour 


commencer une ſeconde partie, qu'il 
n'avoit rien perdu, puiſque ſes cent 
louis n' toient pas ſortis de la maiſon: 


mon amant, croyant trouver dans ces 


mots une conſolation, laiſſa partir le 


négociant, qui promit de nous venir 
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prendre le lende main pour aller diner 4 
une campagne qu'il avoit ſur les bords 
du Rhone. - JJ... KK 
Courcelles, en rentrant, m'accabla 
des re proches les plus vifs & les mieux 
merices fur ma mal- adreſſe A faire le 
ſervice, & finit par me demander les 
cent louis. Comme je m' attendois à cette 
propofition; j'y repondis.adroitement , 
en lui obſervant que le negociant me 
faiſoit les yeux doux, & que ſi je vou- 
lois feindre de repondre à ſes preve- 
nances, j; obtiendrois de lui tout ce que 
je pourrois defirer; mais que s'il venoit 
às apperce voir que ſes bienfaits paſſent 
dans une autre main, il diſconti- 
nueroit ſes génèrofités : cependant fi 
vous croyez que je penſe mal, voila la 
bourſe ;-non, ma chere Fanchon, reprir 
mon amant, qui connoiſſoit moins les 
femmes que les cartes, votre idée eſt 
juſte , nous tenons homme, & pour le 
duper avec plus d' honnëteté, prenez- le 
demain en particulier, & affectez de lui 
faire reprendre la bourſe en lui diſant 
que vous ne l' avez regue que par plai- 
ſanterie. Vadoptai ce ſentiment 7 & je 
me _couchai ; mais Courcelles qui ne ſe 
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nuit à preparer des cartes qui puſſent à 


l'aide de ſes doigts rendre la fortune 
traitable ſans un ſecours étranger. Ces 
horribles apprets me déterminerent A 
prendre le parti de le quitter à la pre- 
miere occaſion; il me ſe cable encore 
voir ce grec à qui la canaille de ſon parti 


avoit donné le ſurnom d' Agamemnon , 


arme de ciſeaux, tailler des cartes, ra- 
courcir toutes les figures, & frotter en- 


ſuite les as avec du ſavon fin & de Palun. 


Le lever dn ſoleil ſurprit Courcelles 
dans cet indigne travail : le negociant 


tint fa parole, & vint nous chercher à 


dix heures. A peine fümes nous arrivés 

à fa campagne qui toit à une porte de 
fufil de Trevoux , qu'il me remit un 
billet dont je n'oublierai jamais la te 


neur; il Etoit congù en ces termes. 


Jai wu hier , belle dame votre manege ; 


j ai ete enchante de mappercevoir que 


loin de partager les eſcroqueries de homme 


le faire repentir du projet qu'il avoir de me 


duper. Ne prenet pas les 100 louis que je 


vous as remis pour un don, eſt une 
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Simple reſtitution que je devils vous faire: 
Vos ſentiments que j ai developpes 41 
ſement dans le peu de temps que je vous 
az vue , ine perſuadent que vous ne von- 
lex pas vivre long-temps avec le ſcelerat 
gur vous captive le mot eſt dur; mats 
Jai regu huer , en rentrant chez moi, un 
ſignalement de ce joueur, 9 on peut ap- 
eler un recueil complet de erinies: Ci votre 
deſſein eft de fuir , ſaiſiſſe: V inſtant oli 
nous joueſons pour vous eloigner mon 
cocher qui à le mot, vous conduira 4 
Trevoux „dans une maiſon honnete , oi 
J irai yous rejoined ce for. 


— 


7 oſeph- Frangois Vaganay. 


FP ouvris „dans le boſquet le billet ia 
negociant : jamais lettre ne pouvoit 
myarriver plus heureuſement. Je cher- 

chois les moyens de m' vader au hazard, 
& un homme sur m'offrit un aſyle on 
je pouvois Etre à Fabri des recherches 
de mon fourbe. Je ne balangai point 
ſur le parti que Javois 2 prendre, & 
nous n'eiimes pas plurot dine , que je 
fortis de la falle où on Etoit aux priſes, 
ſous le pretexte de prendre Pair dans le 
_ ardin. Le cocher „ qui 3 mes 


regards, comprit par un ſimple niou-' 
vement de tEte,, qu'il falloit qu'il mit 
les chevaux au caroſſe. Parrivai cinq 
minutes après 4 Trevoux , dou je ren- 
voyai le domeſt ique de Jean Francois 
Vaganay, avec une lettre qui lui expri- 
moit, dans des expreſſions peu me- 
ſurè es, Pimpatience où j'étois de le 
voir, & d'apprendre de lui comment 
Courcelles avoit pris ma fuite. Devi- 
nois- je helas ! en riant tout bas de la 
fureur dans laquelle mon dè part alloit 
le jeter, qu'il toit alors dans Thu- 
miliation la plus vile. Vaganay yint me 
rejoindre a Fentree de la nuit avec cinq 
ou fix de ſes amis: cette multitude m- 
tonna ; mais la conſideration que ces 
meſſieurs eurent pour moi, me fit com-" 
prendre que intention du negociant 
n' toit pas qu'on me prit pour ce que 
yetois : Voilà, Meſſieurs, dit Vaganay 
en me preſentant', Phonnete perſonne 
qui n'a point voulu partager les fri- 
ponneries du malheureus qui la ſẽduite, 
E que nous venons de livrer 4 la mar- 
chauſſee. Le negociant que je preſſai de 
me detailler toute cette avanture, me 
raconta que les juſtes ſoupœons qu'il 
avoit congus de Vinfidelite de Cour- 
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celles , lui ayoient perſuade ſans peine 


que ce grec auroit des cartes pipees 
dans ſes poches, que rempli de cette 
idée il avoit prevenua Pexempt de la 
maréchauſſèe de ſe trouver  d&guiſe 
avec quelques commis du fermier des 


cartes, dans une maiſon voiſine de la 


ſienne, & qu'en cas d'evyenement , ils 
marcheroient au fignal convenu entre 


eux Les choſes Etant arrivées, comme il 


Favoit- prevu , Peſcouade entra & ſe 
ſaiſit des cartes qui, après un examen 
de comparaiſon avec celle de la ferme, 
avoient été trouvees fauſſes & alté- 
res; que les cavaliers de la maré- 
chauſite, & les employes du fermier, 
veulant, pour mieux cacher leur jen, 
verbaliſer contre lui, il leur avoit- dé- 
clare que ces cartes n avoient été in- 
troduites dans ſa maiſon, ni par lui ni 


par ſes domeſtiques, & qu'elles ne pou- 


voient venir que de Courcelles, qui, 


niant impudemment le fait, fut fouille 
2: que cette demarche le convaincant. 


tout 4 la fois d avoir eſcamotò le fixain 


des cartes autoriſces, & d' en avoir fal- 


ſiſié deux ou trois qu'on trouva dans ſes 


poches , il avoit été arréètè & mis 
dans les priſons criminelles de Lyon; 
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telle fut cette avanture A laquelle je 
me reprochai d'avoir donn lieu, quand 
] appris que ce malbeureur etoit dans 
les R 87 

Nous ſoupions aſſez eranquillement! » 
lorſqu'un commis de Vaganay vint lui 
annoncer que la juſtice ẽtoit chez lui, 
& faiſoit des perquiſitions exactes dans 
toutes les parties de ſa maiſon. Cour- 
celles ayant demandé à etre interroge 
immédiatement apres fon arrivee dans 
les priſons, obtint cette grace d' àutant 
plus aiſẽ ment, que cet avanturier etoit 
namiti de differentes lettres du marechal 
de Belleiſte , dont il avoit ſurpris la 
confiance par quelques projets qu un 
miniſtre, ſans paſſer pour ſiſtẽ matique, 
retoit de toute main , ; Roque, Turf 
en eſt dẽ montre. 

Courcelles declara dans ſon premier 
: interrogatoire , que les cartes ne pou- 
 voient avoir ite fournies que par Vaga- 
nay, & il demanda que l'on fit une 
recherche dans toute fa maiſon. La- 
dreſſe du coquin ne youloit point qu'il 
indiquat mëme A4-pen-pres Fendroit od 
lui-mèéme avoit dépoſé ſes cartes fal- 
fifièes, pour ſe fournix des armes dans 
le beſoin mais le commiſſaire en trouva 
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quatre fixairis , caches ſous un amas de 
pieces de taffetas. Cette découverte 
commenqa à indiſpoſer la juſtice contre 
mon nouvel amant; mais les jeux fal- 
fifties. trouves. dans ils, poche de Cour- 
celles, qui deyoient faire un violent 
argument contre lui, ſetvitent a avancer 
la perte de Vaganay , „ parce que le fri- 
pon dit, que n'ayant apporté ni les 
bons ni les mauvais fixains.trouves fur 
lui, il: falloit qu' ils euſſent cre; gliſſes 
dans ſes poches par une malbeureuſe , 
C on parloit de moi ).yendue- à Vaga- 
nay, qui non contente de ceite pre- 
miere ſcelẽrateſſe, ayoit pris à lui Cour- 
celles, une tabatiere de criſtal de 
roche, fans doute dans un moment de 
chaleur on tout occupe du gros jeu 
qu'il jouoit , il ne penſoit qu'a lui. Va- 
ganay entra dans ſa maiſon au moment 
ou le commiſſaire venoit de decouvrir 
les cartes falfifices. L exempt de la ma- 
| rechauſlte & les. commis des. ſermes 
craignant d'etre cafles, » $'ls. declaroient 

Ja connivence qui Etoit entr eux & Va- 
ganay, nuifirent à ce lui: ci par leur ſi- 
lence fur les faits qu il poſoit ; & la 
tabatiere de criſtal de roche qu'il tira 
par indiſcretion de fa poche, Pour of. 
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Grin du tabac au ruſe commiſſaire qui 
lui en avoit 'demands : ayant été ſaiſie 
ſur le champ, il ne ſęut que repondre 
au juge qui le ſomma de declarer d'ou 
elle venoit. Son embarras leya les 
doutes , Courcelles fut clargi „& Va- 
ganay prit la place le lende main matin, 
apres avoir été , a vue ee N 
toute la nuit. 

Courcelles ne fut pas plutbt bre 
qu'il fit toutes les perquifitions pour 
dEcouvrir le lieu de ma retraite : la 
proximité de Tréèvoux, & la sfirete qui 
regne dans cette ville , Paſyle rd 
des banqueroutiers F ran gois & Piemon= 
tois , lui firent penſer que je pourrois 
y etre; il y vint la nuit, & ayant mis 
du monde en campagne il apprit bien- 
ect que Vaganay m'avoit refugie chez 
un procureur du parlement de la prin 
cipaute de Dombes, ſcant A Trevoux g 
lieu cflebre par la naiſſance qu'il 2 | 
donnè e au journal, compoſe r 
Ugiem; ei. devant de ©. compagnie de 
Jeſus. Courcelles charmé de ſa décou- 
verte, revint à Lyon & y preſenta re- 
quere au lieutenant- criminel, par la- 
quelle il demandoit un pareatis pour 
que je fuſſe arrEtce', & mes hôteès en- 
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tendus. Le parlement de Trévoux, 4 
qui l'on me repreſenta comme une vo- 
leuſe, permit tout; je fus amenCte à 
Lyon, & la verite dont je ne me dé- 
partis point, mit mes juges dans le cas 
de me rendre la liberté, & d'elargir 
Vaganay, à qui on fit promettre qu'il 
fe repreſenteroit toutes les fois qu'on le 
demanderoit. La tabatiere qui &toit le 
grand objet des ſoupcons formes- contre 
mon nouvel amant, lui avoit été remiſe 
pour qu'il la fit rendre à Courcelles: il 
n'y avoit plus contre Vaganay que les 
fauſſes cartes trouvees chez lui; mais 
le ſcellé qu'on avoit mis ſur tous les 
effets de Fetranger , n'etoit pas leve , 
& mon interrogatoire ayant fait I'hiſ- 
toire de cette nuit, où Courcelles 
 Etoit environné de ciſeaux de dif- 
ferentes eſpeces, G alun, de ſavon, & 
de tous les ingredients:neceflaires aux 
operations chymiques d'un grec, on 
trouva le ſcellé que ; avois dit vrai, 
& il n'y eut plus qu une veix contre 
Courcelles qui prevint le jugement qui 
alloit le fetrir „ en ſe ſauvant à Bor- 
deaux; ot il ajoùta quelques articles au 
vaſte catalogue de ſes eſeroqueries; 
mais let jJurars de cette ville inſtruits, 
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par le rapport des a de des „ qu 3] r&- 
gnoit dans la province une maladie épi- 
demique, ne voulurent point ex poſer 4 
la contagion du mauvais air, une tete 
auſſi prècieuſe que celle de Courcelles 1 
& ils Vinviterent très-poliment d' aller 
reſpirer ſous un ciel plus pur. J'ignore 
ce qu'eft devenu ce malheureux. Vaga- 
nay obtint des dommages-intErets contre 
le fugitif, & les bonnes mæœurs qui 
m' ont toujours été Etrangeres , deter- 
minerent aſſez légerement le liente- 
nant-criminel A me condamner à une 
retraite de trois mois dans la maiſon 
de forces, Ceft- Aa-dire, pour parler 
fans figure, que je fus raſee & en- 
fermée dans la ſalpetriere de Lyon, 
1 0 19 funeſte, ou l'on e les 


N Un j jeune potte — ll obs M. Piron, 


une piece de yers , lui lut ſon ouvrage * 
1 ainſi. 


_ Maiſon, qui renfermet Pobjee tis mon bee 
Ah! maiſon eſt ignoble , dit piron, il faudroĩt 


5 lui ſubſtituer le mot de palais'; cette expreſſion , 
reptit le jeune rimeur, ne peut pas convenir A 


1 Thopiral , ou ma maitrelle; ek renfermee : Tau- ; 
eur Salts * de fon avis. | 
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infantes aſſez in fortunées pour n'avoit 
pu ſe ſouſtraire aux perſecutions du dra- 
gon à trois tetes. „ 2 
Sortie de cette retraite , j'allai me 
jeter dans les bras de Vaganay, qui 
m' ayant remis genereuſement les cent 
louis que j'avois voulu qu'il me gardat, 
avant de nous ſeparer a Trevoux , me 
conſeilla de retourner chez mes parents; 
mais les charmes de Paris m'y rame- 
nerent. Madame Normandin, affectant 
toujours beaucoup de bontes pour moi, 
voulut me vendre à un ancien ſous- 
fermier, qui prétoit fur gage pour ne 
pas Etre oifif. Mais cet homme, que je 
voulus connoitre à Peſfai, avoit des 
goats finguliers qui m'irriterent, moins 
parce qu'ils ne font pas de notre nation, 
que parce qu'ils ne remplifloient pas 
 Pidee qu'on m'en avoit donnee. Je paſſai 
des bras du traitant dans ceux d'un 
jeune officier aux gardes, que ſes parents 
firent arrEter dans mon lit, d'où il fut 
envoy aux iles de PAmerique, & moi 
à T'höpital général, ſous le prétexte 
tres- faux que ce militaire $'eroit de- 
range avec moi. La comteſſe de 
ſceur de mon ancienne maitreſſe, ayant 
apris ma detention, youlut bien 8 in- 
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téreſſer en ma faveur; & M. Ar- 
genſon, qui tenoit alors les renes de 
la police, flatté d'une recommandation 
auſſi précieuſe, ordonna qu'on me fit 
ſortir. Indigne de Pinjuſtice des hom- 
mes, & katigube des plaifirs dange- 
reux de Paris, j'en partis ſans voir 
meme ma protectrice. Une maladie qui 
m'a retenue pres d'un mois à Epernai, 
a Epuile ma bourſe ; mais une lettre 
que j'ai recue de ma mere, pendant 
mon ſèjour en Champagne, me marque 
de me rendre-4 Toul, ov je vais paſſer 
le reſte de ma vie, au moyen d'une 
rente viagere de 400 livres, que le cha- 
voine qui m'a neh le j den „m eee 
en montant 4 H i 
Pariſot plus che encore e que ſur- 
pris de Fingénuité de la bonne Fan- 
chon , ſauta à ſon; cou, & lui dit adien 
au milieu des plaifirs & des larmes; la 
fille de ſon eats répandit des pleurs, 
& regretta le jeune homme 9 elle 
avoit eu Vagrement- de ſẽduire. 
Pariſot revint le meme ſoir ry hs 
maiſon paternelle, où une abſence de 
douze heures n' avoit cauſe: aucune in 


quictude; mais les regards pergants du 


c — men — — = . 
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patriarche ſcraphique l'avoient faivi 
par- tout, & le protecteur des.capucins 
avoit fremr juſqu'à trois fois de la con- 
duite que le proſelite avoit tenu a Ligni, 
avec la profane Fanchon. L'aſpirant, 
de vors par les remords qui ſuivent le 
crime dans un cœur tendre, que le li- 
bertinage n'a pas encore entierement 
corrompu , paſſa la nuit dans les hor- 
reurs, & ſon repentir lui perſuadant 
que 8. Frangois d' Aſſiſe vouloit Par- 
racher au tumulte des paſſions dont l' em- 
portement alloit le perdre, fe leva à la 
pointe du jour, alla ſe Jeter aux ge- 
noux du pere Gardien, & lui avoua 
tous les dangers que ſon ſalut couroit, 
fi on différoit de l'enlever au monde, 
& d'endoſſer fur ſon corps foible, le 
harnois de l'ordre. Le gardien , qui 
venoit de recevoir des lettres du pro- 
vincial, embraſſa, avec une mauſſade 
tendreſſe, le jeune Pariſot, le confeſſa 
avec onction, & lui ayant fait recevoir 
ce que yous ſaver avec beaucoup d'edift- 
cation; il lui donna une lettre pour 
S. Mihiel, capuciniere on le fiége du 
noviciat de cet ordre illuſtre eſt place. 
Parifot ; fuyant les aimables Faichons 


(39) 
gui rodent les grands chemins en jupes 


rouges & en caſaquins d'indienne, 
arriva au lieu de ſon épreuvfe. 
Le couvent de S. Mihiel le regus 
avec tranſport, & apres une retraite de 
huit jours, on lui donna le ſaint habit 
de Pordre ſous la direction du R. P. 
Ananie de S. Prancher , maltre des no- 
vices dont la celebrite decore' les faſtes 
capucinaux. Ce grand homme changea 
le nom de Pierre, que le profelite por- 
toit, en celui de Norbert notre heros 
Pa rendu depuis fi fameux , que ceux & 
qui le haſard Va donné, En e 
aujourdhui de s'appeller ainſi. II y a 
une infamie de prejuge attachée aux 
noms, qui fait que perſonne ne vous 
droit s' appeller ni Cartouche ni Da- 
mien. Je ne yeux pas dire par- la que 


Pex- capucin dont je 'decris la vie ait 
Ete capable de vols & d' aſſaſſinats. Son 


ame, preſque honnete,, n'a connu que 
les vices des gens aimables, & ceux 
des auteurs, C'eſt à- dire, qu'õtez le 
commerce du beau ſexe, & les traca- 
| ſeries littéraires, on n'a rien a_repro- 
cher au pere Norbert mais beaucou 


c de celigicu de de nom, * delicats 
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e ſon ex-reygrence , ne clan pas 
avoir la rẽputation d' aimer les femmes, = 
& de hair les jeſuites , ont change leur 
nom, dans la crainte que la refſem- 
blance ne les confondit avec notre ca- 
= Pradon, Cottin, du fiecle de 

vis XIV. Friron a Paliſot & Caraccioli 
de celui ci, ſont des noms avilis qu'un 
hennéte homme rougiroit de porter 
dans l'empire des lettres, on les deux 
premiers etolent denigres par leurs pro- 
ductions faſtidieuſes , & les trois autres 
par leurs mcurs J plus encore que par 
leurs pitoyables ecrits. Je ne fais point 
d' application des grimauts que je viens 
de nommer avec le pere Norbert; mais 
ce nom ne ſera guere ambitionnẽ que 
par ces Eroſtrates modernes, qui cher- 
chent par des actions malheureuſement 
trop ce lébres, ale tirer de Tobfcurite 
dans laquelle je deſtin les a placcs. 

Le frere Norbert, livre aux puérilités 
anfteres de la probation monacale, mur- 
mura plus d'une fois contre Pimbecil- 
lité du R. P. Ananie , qui corrigeoit | 
Forgueil de ſes novices, en les revẽtant 
d'une peau dane, leur babil indiſcret, 
en leur mettant un Ballon, & leur 


| (ar 

impatience. ,. en les Bo pendant 
toute une journee à puiſer de Peau dans 
un panier perce. (1) 

Mais rappellée par Thumilite a. la- 


quelle il ſe. vouoit, le proſelite ſup- 


Porta toutes ces auſtérités ſtupides pen- 
dant ſon année de noviciat, & les 


cordons bleus (2) de. Pordre tant ca- 


Pitulairement aflembles deciderent 
d'une voix unanime que, la congrega- 
tion ſéraphique ne pouyoit faire une 
meilleure acquiſition que celle du frere 
Norbert, à qui on reſolut de faire pro- 
noncer les derniers vœux: ce jour au- 
guſte fut fixe au 7 avril 1 716. 

Toute ia ville reunie ſe trouva à cette 
ſainte céré monie: un,,venerable defi- 
niteur de l'ordre y precha , & fon ſer- 


| mon, ſemblable - tous ceux de cette 


* a » * v b : ol 9 
* 


(i) Voi exactement les wortifications fupides 
que les capucins. impoſent à leurs novices; juges 
quel effet de parcilles penirences peuyent faire ſur 
les jeunes gens; Sils ſont ſots, ils tombent dans 


Timbecillitè, & s ils ont de reſprit, ils tourneat 


la religion en deriſion, & la couvrent de ridi- 
cule. 

(2) Ceſt le nom modeſte que les capucins 
8 donnent aux chefs de * OR 
tion, 2 
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eſpece , „ toit un Ab ge Win & 
ridicule de morale, de menſonges, de 
modeſtie & d' orgueil. Le prädicateur 
oubliant que le profès +toit! le fils d'un 
malheureux tifférand qui vivoit dans 
une cave obſcure, du travail de ſes 
mains, parla avec enthouſiaſme de PE- 
clat de fa naiffance ; du fort heureux 
& brillant que fa pisté avoit ſacrifié A 
1a retraite 5 „ & il finit, fuivant le rit 
capucinal, à mettre les membres de 
ſon ordre au- deſſus de tous les autres 
religieux, & dénigrant tous les faints 
pour donner Ia premiere place au fon- 
dateur de ſon ordre, il mit au- deſſous 
de lui tous les autres fondateurs „ & 
laiffa A peine un leger intervalle entre 
Jefus-Chriſt & lui. (1) Le fermon lo- 
quent du pere Definiteur fat à peine 
prononcé, que le frere Norbert vint 
aux Pieds des Rotel ronencer les vœux 
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< i) On fair” que les religieux de S. Fra | 
eutenr Finſolence' impie de pier ſar le Earl's 


pice d une de leur maiſon de Rheims cette inerip- 
tion: 


Des & ſanfo Frantife crucifizit. : 58 
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e laquelle e. a Ecrit avec nehamece, 


ſacrés d'humilité by * chaſtetè & d' o- 
besiſſance, ſerments fol- mnels qui ont 
tous EtE ide puiſque le capuein, en 
| apoſtakane, a cefle Hobtir A fes ſup E- 
rieurs, & que fon orgueil a pere dae 
toutes tas demarches & dans tous ſes 

ecrits, & que fon incontinence veſt 
| manifeſtee 4 Londres, comme on le 
verra dans ſon temps. 

Le frere Norbert devenu profes- fut 
envoyd a Toul oh il commenca fa th&o- 
logie, & prit en mème- temps le ſous- 
diaconst. De Toul il fur transfere à 
Nanci, ov il acheva ſon cours de lettres 

facrles, & y revut l'ordre de pretriſe 
des mains de M. de Camilli, eveque 
dioceſain. Le pere Norbert obtint quel- | 
que temps apres, du meme prélat, les 
pouvoirs convenables pour confeſfer & 
precher ; mais ſon peu de loquence, & 
ſon eſprit naturellement aride en firent 
un fermoneur mediocre' qui naxilloit la 
parole de Dieu avee un ſucces capu- 

cinal. Norbert voyant que la chaire ne 
convenoit pas à la foibleſſe de ſes ta- 
lents, ſe livra 'enticrement à la con- 

feſſion; ſacrement reſpectable dont il 
eut le malheur d'abuſer, comme on va 
le voir dans le detail d'une avanture qui 
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arriva a. Pont-a- Mouffon , epoque fu- 
neſte qui a ete l'origine de tous les mal- 
heurs du heros dont fecris Fhiftoire. 

Le pere Norbert ayant été envoye 
par ſes ſuperieurs a Pont- 4 Mouſſon, 
ville celebre. par ſon univerſité, il s 
| comporta pendant les deux premiers 
mois avec une ſageſſe apparente, qui lui 
gagna les cœurs dupeuple devot qui de · 
ſerta le confeſſionnal dun Jeſuite fa- 
meux par ſes ſucces „ charlatan par 
ſon zele fougueux, & par les cenſures 

dont Peplife de France a fletri ſes Pro- 

anne, impies. 
 .: Tout le monde e * Gantt 
pete Pichon, ce ſinge de YApoſtolzr 
dont les. ſermons de ſeſperants. ont fait 
tomber en dèmence plus de dix mille 
perſonnes qui auroient toujours joui de 

leur raiſon, fi le Jeſuite n'avoit pas 
abuſé de la CR Cet homme criminel 
par un zèle outré plut6t.que. par noir- 
ceur dame ,s toit Etabli chef de parti, 

& ſuivant les .Ecarts ſcandaleux d'une 
ferveur exagérde, il a precipite dans 
Fimpicte ou le deſefpoir.ceux qu'il pre-: 
tendoit conduire A la perfection, en 
leur faiſant boire Ferreur dans la coupe 
empoilonnee du, livre de Ia frequente 


5 1 3 
communion, ouvra 1 monſtrueux que ſeps 
prelats de France ont proſcrit dans les 
termes qui deshonorent A jamais le pere 
Pichon qui vouloit, dans ſon impru- 
dence, multiplier les ſacrileges, en or- 
dannant la communion journaliere, 
ſous le pretexte ignorant que Tame. 

ant les mEmes befoins que le corps 
il falloit lui procurer tous les jours une 
nourriture ſpirituelle, comme on don= 
noit une ſubſtance alimentaire au corps: 
raiſonnement faux d*on derive une con- 
ſequence attentatoire A la croyance de 
Peglife Romaine. Fay the 
Ce celebre jẽſuite occupe à faire une 
miſſion dans la viile de Pont- à - Mouſ- 
ſon, avoit reuni a ſon tribunal redouta- 
ble tous les ordres de la ville ; le pere 
Norbert, qui avoit la morale complai- 
ſante d'un jeſuite., tandis que le pere 
Pichon affectoit Pauſterite de celles des 
capucins , diminua la foule qui environ- 
noit celui ci; & le jeſuite s appercevant 
tous les jours que le nombre de ſes pe- 
nitents diſparoiſſoit à vue d' il, cria au 
voleur, & voulut avoir raiſon du larcin 
que le capucin lui faiſoit. Ces premiers 
 procedes jeterent de l'aigreur entre 
Pichon & Norbert ; on pretendit mEme- 
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_ 
que celui ci Etoit Pauteur d'une lettre 
adrefite A M. Begon , qui venoit de rem- 
placer M. de Camilli ſur le ſiege Epiſco- . 
pal de Toul. Cette piece, confignee 
dans une bibliotheque de bencdictins 1 
mayant été confite , j'ai cru rendre 
ſervice à mes lecteurs, en rendant pu- 
blic un ou rrage d' autant plus curieux 
5 ok 11 n'a d cs imprime. 


on” : . Þ . " 3 * 4 ; 
* : 2 F 
J * * , 80 
5 — — — — ——_—_—— 
1 5 - 1 * 5 f e 
£ 


Letre d un pretre impartial 4 M. Peytque, 


comte de Toul , ſur Pabus des miſſions 
RE aux peres J tures. 


„Cette lettre, Monffeur , n'eſt pas 
un ouvrage digs: par Fenvie ; ; elle eſt, 
on oſe le dire , le fruit d'un zele Eclairs 
& d'une experience dautant plus cer- 
taine, que le ſceau de la conteſſion Va 
rendue ſacrée. „ | 
a Que les Jeſuites aient - ou non 10 

projet qu'on leur prete depuis long- 
temps denyahir la monarchie univer- 
ſelle , ceſt une queſtion trop impor- 
tante pour Etre diſcutee dans une fimple 
lettre. Sans me declarer pour ou contre, 
j obſerverai ſeulement que des religieux 


% 


On). 
qui. accumulent tous les | jours leurs ri- 


cheſſes par le commerce des nations 
qu'ils envahiſſent dans toutes les parties 
du monde, & qui menent une vie très- 
ſobre, peuvent Etre ſoupconnes dn pro- 
jet de faire ſervit un jour les treſors qu iis 
amaſſent A quelque grand & venement, & 

fi on. pouvoit douter de cette 1éflerion ho 
je penſe qu'elle ſeroit affermie par le 
manege des peres jeſuites qui, de 
Rome od leur general fiege ſur le tröne 
du deſpotiſme & de la politique, don- 
nent 144 confeſſeurs à tous les princes 
catholiques , & Sinfinuent chez les au- 
tres au moyen des mathEmatiques & 
des calculs aſtronomiques qu' ils font ſer- 
vir en Afie à leurs vues intereflces , 
avec la meme adreſſe qu' ils emploient 
la religion Romaine en Europe. Mais 
laiſſons de core un projet qui n*Eclatera 
peut etre que trop tot, fi les potentats 
de Punivers augmentent encore Iauto- 
rite des Jeſuites par une confiance dé 
deplacte & dangereuſe, , 

„Je me contenterai ſeulement de 
remarquer que les miſſions. que les jé- 
ſuites entreprennent , ſoit dans les vil- 
les, ſoit dans les campagnes , n ont 
d autre objet que de connoitre la fortune 
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( 5 8 V 

des WT OR a des autres, 

& le faire de tous des partiſans 26les. 

La confeſſion ma reyelt ces affre ux ſe- 
crets que je crois pouvoir vous tranſ- 
mettre avec d'autant plus de confiance 
que je ne nomme ni les particuliers qui 
ont etẽ leduits, „ ni les FEQocteuty', Wx 


rein 


teau de la e ly qu'ils Nuten de 
ce moyen ſacré pour envahir le bien de 
tous leurs Penitents : c'eſt une yerite 
conſtante que je re pete, & non pas 
| un ſecret que je revele 3 * | 

, Les jtluites informes que dans une 
telle ville „il * 2 des hommes uiſſam- 
ment riches, ou des vieilles veuves qui 
jouiſſent Tune fortune immenſe 1 
tiennent conſeil, & après beaucoup de 
deliberations capitulaites auxquelles le 
dieu Plutus , idole cache des jeſuites, 
prefide bien plus que l' Eſprit: ſaint qu ils | 
appellent tEmErairement ame de toutes 
leurs demarches ; apres beaucoup de' 
conſeils, dans leſquels on admet ceux 
que Tage , Vintrigue , & quelques ſuc- 
Ces ont rendus dignes de la confiance de 
la focidts\, on decide qu'il eſt impor- 
tant Sentreprendre une miſſion dans 

cette 
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cette ville, & on met deux propoſitions 
en deliberation : on reſout la premiere 
en decidant que fi ceux qu'on va atta- 
quer avec les armes de la confeſſion, & 
les foudres de Penfer , abime affreux 
que la compagnie ſe diſant de Jeſus , 
ouvre & ferme a ſon gré, ont des he- 
ritiers en droite ligne, il faudra borner 
les ſuggeſtions A acquerir des legs & des 
fondations; mais s'ils n'ont que des col- 
latéraux, on emploie alors les grands 
principes deduits fort au long dans un 
livre publié par un jéſuite, devenu hom- 
me de bien, ſons le titre de ſecreta ſe- 
cretorum (1) & on determine par la 
ſeduction la plus preſſante, les ames foi- 
bles à depouiller les heritiers'Eloignes , 
pour enrichir la ſociete ; fi la fortune 
de ceux qu'on ſubjugue eft très- conſi- 
derable, les jEſuites , toujours adroits la 
font ſervir à ce qu' ils appellent la propa- 
gation de la foi, C eſt. à dire, a Pagran- 
difſement de leur ſociete, en engageant 


(1) Ce livre, public en 1697 par un ex jèſuite 
qui quitta Ia ſoctete apres y avoir paſſe 47 ans, 
renferme le grand arſenal des jéſuites, & il; eſt 
fort au · deſſus du cabinet jeſuitique qui ne dit que 
ce que chacun ſait. e 0 
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celui qu'ils ont ſẽduit, à fonder un col- 2 


lege dans fa propre ville; ou ailleurs, 
Sil y en a deja un dans fa patrie.,, 
,» Ces delleins deſtructeurs forment 


le grand objet des miſſions entrepriſes 


par ces peres : fi on pouvoit leur etre 
favorable au point d'en douter, on n' au- 
Toit qu'à recourir à Phiſtoire de toutes 
Jes familles de l'Europe catholique, & 
aux archives des jéſuites, que l'on ver- 
roit groſſies des donations que leur four - 
berie,revEtue du manteau de la religion, 
a eſcroquees de tous les cotes. Habiles 
à intimider les conſciences chancelan- 
tes, & les femmes imbecilles , ces peres 
ſe ſervent du tribunal ſacré de la péni- 
tence, dont ils font une Etude de no- 
taite, pour $'emparer du bien des idiots, 
au prejudice des heritiers légitimes 
qu' ils ne rougiſſent pas de laiſſer languir 


dans la miſere, & croupir dans l'oppro- 
bre, dans le temps qu'ils jouiſſent avec 


effronterie du patrimoine de ces ci- 
toyens infortunès ,, 

„Vous n'ignorez pas, Fan a 
„ce qui leur arriva il y a quelques an- 
nees , dans les Etats de. M. le duc de 
Modene ; un 'vieillard , dont leur ſé- 


duckion avoit enchalné Veſpcir , fit un 


A * dach n r 


„„ 
teſtament concu en a termes: Je donn 
6 legue tous mes biens aux RR. PP. Je- 
ſuites de cette ville, à la charge de donner à 
mon neyeu la ſomme qu ils youdront : 
homme meurt laiſſant une ſomme de 
fix cent mille livres à ſes legataires ; le 
neveu crie à l'oppreſſion: la ſociete de 
Jeſus, toujours bienfaiſante & ſenſible, 
le conſole en lui offrant une ſomme de 
dix mille livres. Le fameux Murator: , 
fi eſtiméè par Petendue de ſes con- 
noiſſances à qui il dut depuis la fortune 
brillante qu'il a faite dans une petite 7 
cour plus celebre par ſon gout pour les 
arts, que beaucoup de ces fouverainetes 
N 1mmenſes , dans leſquelles le mérite 
5 languit ſous le joug de l hypocriſie qui 
triomphe ; Muratori ayant été conſulté 
par Pheritier légitime, trouva l' offre des 
je ſuites rèvoltante, & conſeilla à cet 
infortune de preſenter un placet au duc 
Cc de Modene , dont Fequite Etoit con- 
9 nue: (1) ce prince stant fait reprèſen- 
ter Fetat des biens laifles par Fon- 
cle à la ſociete , & les ayant confrontes 
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(70 2 eroit le prẽdeceſſeur du duc r6gnant au- 


jour | 
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avec la ſomme chetive qu'on offroit au 
neveu du teſtateur; il confirma ſes der- 
nieres volonres. Les jéſuites, enchantes 
de ce pretendu triomphe , s "Ztoient deja 
mis en poſſeſſion de la fortuns du mort, 
lorſque le neveu, inſtruit du ſens que le 
duc de Modene avoit donné au teſ- 
tament, les contraignit , la force à la 
main, de ſe deponiller en fa faveur 
des biens qu ils venoient d' uſurper. La 
ſociété s appuiant fur la deciſion du 
prince qu'elle croyoit favorable 2 ſes 
pretentions , refuſa de ſe deſaifir ; mais 
le duc, inſtruit de Pobſtination des 16— 
ſuites, les manda, & leur dit que ſon 
intention expreſſe etoit qu' ils executaſ- 
ſent à la lettre le teſtament du mort: 
Ceft tout ce que nous demandons , rẽpon- 
dit le recteur de la ſociete. Eh bien mes 
peres , repartit le duc, le mort laiſſe ſix 
cent mille livres de dum , ſur leſquelles 
il legue a ſon neveu tout ce que vous Vou- 
| arez 3 vous voulez le tout à diæ mille biy. 
pres; remette7 done cing cent- quatrevingt- 
dix mille livres au neveu , & vous ac- 
_— par ce moyen intention litterale 
du teſtareur. Les jéſuites, qui ne s' atten- 
doient rien moins qu'a cette tournure, 
ſortirent e en affectant de remercier le 
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duc contre lequel ils trament encore; 


de fagon qu'on craint qu'il ne meure pas 


dans ſon lit (10. 


Les peuples vivroient a Pabri des pidpes 
que la ſociete leur tend, 6 tous les 
ſouverains imitoient la conduite du duc 
de Modene.,,, 

3 (> ſecond objet 3 tees dans 
leur miſſions, eſt de connoitre tous les 
miſteres des ane, & les ſecrety des fa- 
milles qu'ils decouvrent par le canal de 
la confeſhon. Joignez ces premieres 
conniſſances aux notions qu' ils arrachent 


des ſouverains par la meme voie, vous 
les verrez maitres de tous les ſecrets 


des empires, & par conſcquent les au- 


teurs ou les complices de toutes les ré- 
volutions qui attentent au repos de PEu- 
rope ou à la vie de ſes ſouverains. Les 
princes devroient bien ſe garder de con- 
fier les ſecrets: de leur conſcience à des 
hommes corrompus par l'ambition & 
par Pavarice. On connoit l'inſolence 
d'un jéſuite Allemand nommé Nitard, 
qui oſa dire au duc de Lerme, qui le 
pete de t ne point ſe meler des affaires 
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detat : Vous ttes bien hardi de parler de 


da forte & un homme qui voit tous les Jours 
votre reine d ſes genoux. A t on jamais 
vu un abus plus manifeſte d'un miniſtere 
facré? 

” Jai appris , ORE le tribunal de la 
penitence , avec autant d'indignation 
que de ſurpriſe, que dans le cours de ces 
miſſions od les jEfuites font faire des 
confeſſions generales , ils avoient or- 
donné 4 un magiſtrat, au rapport de 
qui ils avoient perdu un proces , il y a 
dix ans, de reſtituer un neuvieme de la 
ſomme à laquelle les jeſuites avoient 
Evalue la perte de ce procès, ce qui me 
fait preſumer que les huit autres juges 
auront eu la mEme penitence , $'ils ont 
eu la foibleſſe de tomber dans le piege ,z- 

„ H plus , Monſeigneur „ je ſais 
„ Par la méme voie, que les jeluites 
„e la ville d' Epinal , ont refuſe lab 
,» ſolution 4 un conſeiller, juſqu' ce 

5 qu il s'engageat à opiner en leur ifa- 
„ veur dans un proces dont ce magiſtrat 
„, ſubalterne étoit juge. Dieu qui, 4 
„ entendre ces peres, eſt toujours in- 
„ ſulté dans les demeles qu'on eſt force 


„ d'avoir avec eux, ſe trouve place dans, 


4 | toutes leurs querelles „& ceſt ſous 


ve 
by 
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„ ce nom ſacrè qu'ils 3 extorquer le 
75 ſuffrage des ames foibles 7 qui , in- 
„ juſtes par exces de fanatiſme, fe dèſ- 
„honorent & ſe damnent dans la vue 
„de gagner le ciel, que les jéſuites [i 
„ montrent ouvert à tous ceux qui fe. ' Bl 
„ devouent ſans reſerve a leurs ini- | 
„ quités. Mg LOS $4, ER 
„Les domeſtiques mEmes des hom-. 
„ mes & des femmes 4 qui la voix pu- | 
„ blique prete des intrig»es amoureuſes, | 
„ne ſont pas a couvert des manceuvres [| 
„ jèſuitiques; & ces peres outres de ne M0 
„ point confeſſer ceux qu'ils ſoupgon= . 
„ nent, veulent bien entendre, mais 
„ ils refuſent d' abſoudre les gens qui 
55 leur ſont artachés, s'ils ne leur reve- 
„ lent ce qu'ils ſavent des intrigues de 
© *,, leur maitre, & apres des tEmoignages = 
_ +» Cautanc plus ſuſpects quiils ſont arra- 
.  thes par Fa violence qui ſe cache ſous. 
„Ie miaſque de la religion, ils s'aviſent 
„de penetrer dans les maiſons des per- 
„ fonnes ſoupgonnées, & dy prendre 
„ le ton de la menace, démarche indé- 
„ cante qui augmente le ſcandale qu'on 
„ Affecte de vouloir faire ceſſer. 
nn Je ne finirois point, fi je rappellois. 
„ici tous les abus & les indignites qui 


C4 


= 
„ ſe commettent . cours des miſ- 
,» ons des peres jéſuites. La confeſſion 
„ Ma appris bien d'autres horreurs que 
„je ne puis rendre publiques, dans la 
„ Crainte d'affermir les libertins dans 
„ leur incrédulité, & de jeter les foi- 
„bles dans la ſéchereſſe & le decoura- 
„gement. C'eſt 4 vous, Monſeigneur, 
„ qus Ctes place ſuper candelabrum ec- 
„ cleſte , de mettre un terme à Vambi- 
„tion & à Phypocrifie d'un tas d'hom. 
,, mes, d'autant plus a redouter dans 
,z un état, qu' ils joignent Pauſterite 
„„ apparente des meurs à la reputation 
,, du-favoir, $5, 7 


Cette lettre fit un grand bruit "#7 
la Lorraine; M. Hugo, eveque de 
lemaide in partibus, & abbé reg *- | 
d'Etival, compoſoit dans ce te . 
ſous un nom emprunte , un journa ß 
riodique , dans lequel il attribua 
tout le public cette lettre au - -! 
Norbert. 1 
Les jéſuites qui ne doutoient point EA 
que le capucin n'en füt Pauteur , le 
| denoncerent a VevEque de Toul, a qui 
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Fa lettre toit BENT: . alleguant pour 
raiſon de leur pourſuite la violatio de 
la confeſſion, parce qu 'ils pretendoient 
que, quand bien meme tous les faits 
inſcres dans la lettre qu' ils qualifioient 
très injuſte ment de libelle , ſeroient 
Frais; Pauteur cerant pretre , n'avoit 
pu les rendre publics fans ſe degrader , 
en compromettant log. auguſte mi- 
niſtere. 
Le P. Norbert, qui ſavoit combien 
il eſt dangereux avoir > ſoutenir les 
aſſauts ouverts , & les trames ſecrettes 
d'une ſociété, qui tire toute ſa force 
de la foibleſſe des autres, ſe tint ſur la 
„negative, & ſoutint que la lettre ne 
3 venoit pas de lui. E . de Toul, 


7 ie nt ſes mandements, ne condamna 
LR E. fit authentiquement le P. Norbert; 
* lui ayant ore les pouvoirs de Hg 
er & de precher „il donna à penſer 
Ele capucin ètoit Pauteur de la let- 
fait, dont perſonne ne doutoit en 
Mi ine; auſſi fut- il decide dans une 
Iberation ſynodale a laque lle M. de 
Ehenri , grand vicaire du dioceſe , 
1225 au nom de Feveque , que la 
lettre ſuppoſce Ecrite par le gow? Nor- 
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bert, n*&toit point ſujceptible de correcs 

tion Dane aux faits qu elle conte- 

noit 5 mais ſeulement eu egard a la ma- 

niere dont ils etotent parvenus au confeſ- 
feur ; attendu que tous les traits rappelles 
dans ladite lettre, n'ont pu entrer dans 

la confe N on d'un penitent, qui ils ne lui 
at ent «te arraches par des queſtions indiſ- 
 eretes & etrangeres au tribunal de la 
_ penitence. 

Le pere Norbert prive du droit de 
precher & de confefler , s attacha a 
ſuivre les theſes de theologie qu'on ſou- 
tenoit chez les js ſuites de Pont- 4 = 
Mouſſon, & à entendre tous leurs ſer- 
mons. Son projet Etoit de ſaifir les 

erreurs de ces peres , & de les de- 
noncer à ſon tour a P Lveque dioceſain. Ec 
Le pere Pichon prechant chez les og 
me lites quelques jours apres que la 
grace du capucin eut ᷑claté, appetit 
le pere Norbert au bas de ſa chaire „ 
Paſpe& de ce religieux anima le je ſug 
qui réſolut des lors de Papoſtroph 
cela lui Etoit d' autant plus facile, 
prechant toujours ſans prẽ paration, 
ſembloit ſe réſetver par- là le privi 
de dire autant d'impertinences & 
ſpttiſes qu'il le} 5 a propos. 


S- 
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Le ſermon du miſſionnaire avoit 
pour texte ces paroles: Guſtans „Suſta- 
vi paululum mellis & ecce morior. Ce 
diſcours devoit rouler ſur Pivreſfe d'un 
plaiſir momentane , qui ſeduifoirt les 
hommes & les perdoit; mais le jefuite 
extravagua fur le champ , car ſon exorde 
fut A peine fini , qu'oubliant le texte de 
ſon ſermon, & les divifions qu'il en avoit 
fait ſortir, il ſe jeta a poumons dẽployes 
fur la compagnie de Jeſus, dont il fit 
une vaſte & faſtidieuſe apologie, qui 
embraſſa Veloge de tous les jEfuites , | | 
depuis S. Ignace leur fondateur, juſqu au. Li! 
dernier frere cuifinier ; il fit meme en- 1 
trer dans fon panegyrique S. Frangors 
Xavier , qui ne fut jamais jeſuite , fait 
cConſtant fur lequel les annales du Japon 
"i Qpolfes à Rome, ne laiſſent aucun 
Ware. Les jéſuites ne ſe ſont approprie. 
Fap6rre des Indes, & ne Pont couvert 

de leur uniforme, que depuis qu'on leur 

a permis de prendre poſſeſſion de Vegliſe. 

de Goa, où ce faint miſſionnaire eſt in- 
KF $*c Le roi de Portugal aimant mieux 
„ mourir des médecins que des jéſuites, 

nt de chaſſer ces peres de tous ſes 

Etabliſſements qu' ils avoient dans ſes. 

poſſeſſions „ & ſa maſeſts tres fidelle a. 
C6 
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remis aux peres dominicains la baſilique 
ou repoſe le corps de S. Frangois Xavier, 
que les freres precheurs viennent d'affu- 
bler de l'habit de leur ordre; & dans 
deux fiecles on verra des martyrologes 
& des legendes qui, uſurpant le ton 
affirmatif du cardinal Baronio, ſoutien- 
dront que Francois Xavier riche & no- 
ble, comme tous les ſaints le ſont dans 
Tauteur que je viens de citer, prit en 
telle annee l' habit de l'ordre de 8. Do- 
minique Et fi, parmi ces peres, il ſe 
trouve un nouveau Jacques Clement en 
Portugal, & qu'il arrive qu'on les chaſſe, 
& qu'on donne T'eégliſe de Vapotre qu 
Japon aux capucins, ces peres, lui ar- 
rachant le vetement Pie, le reprèſente- 
ront avec Phabit de leur patriarche 
livree bizarre, que tous les {-8ateurs N 
S. Francois changent au pre de leur en- 
vie, O/ervaniin. chez les cordeliers, du 
tiers · ordre chez les pique- pus, monte: 
ſur des Echaſſes chez les recollets, & 
decore d'une barbe venerable chez leg 
capucins.. S. Francois eſt un prothée Þ 
qui les quatre mendiants font prendre 
la forme qu ils jugent la plus favorable & 
leurs vues intèéreſſẽes, mais tous s'ac- 
cordent fur les ſtigmates. Un cordeliez- 


— 


Tm” 
du ſeizieme fiecle ofa Ecrire & precher 
que 8. Francois d' Aſſiſe, avoit, ainſi 
que le ſauveur du monde, Ee crucifie 
pour les hommes, fauſſeté impie auſſi 
revoltante que le conte imagine par 
Pauteur de Palcoran des cordeliers , qui 
aſſure que S. Francois & S. Dominique , 
ayant une diſpute aſſez vive entre eux, 
celui- ci, voyant qu'il ne pouvoit ter- 
raſſer ſon ennemi qui s' toit cache ſous 
un lit, Sarma d'une broche de cuiſine, 
& le perca aux pieds, aux mains, & au 
cote , bleſſures ſcandaleuſes que les diſ- 
ciples de P Aſſifien, habiles a profiter de 
tout, appelerent les ſtigmates impri- 
mees par Jeſus- Chriſt lui meme fur leur 
fondateur , prodige fingulier que la cour 
de Rome a conſacré par la celebration- 
d'une fete deſtinée ſpecialement aux 

ſtigmates; mais quittons cette digref= ' 
ſion, & revenons au ſermon du jeſuite 
Pichon. N N 
Te religieux emporte par un zele or- 
gueilleux & enthouſiaſte, ne fe borna 
pas A faire un eloge emphatique de la 
fociete, il attaqua auſſi tous ceux qui- - 
navoient pas pour tous les jeſuites la 
profonde veneration dont ils etoient- 


Ppenetres pour eux-meEmes ; & ſaiſiſſant 
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alors Pozcafion de ſe venger du pere. 
Norbert, il ofa dire ces propres paroles 
que je copie d'un meEmoire que les capu- 
cins preſenterent alors a Peveque de 
Toul. . II n' @ pas Juſqu aue membres 
de Vordre le plus vil, qui ne Selevent con- 
tre nous, & ne nous pretent des crimes. 
Ces mots très- odieur par eux-memes ,. 
devinrent plus criminels encore par 
application que le preicateur en fit 
en montrant le pere Norbert aſſis ſous 
ſa chaire. 

Ce ſermon ſcandaliſa tous ; les honne- 
tes gens que le pere Pichon auroit dit 
Edifier; mais tels ſont les jéſuites, la 
cauſe ts Dieu pour laquelle ils affectent 
une grande ferveur, ne paſſe jamais 
qu'apres la leur, & on les a vus plus 
d'une fois ſacrifier Vevangile & la reli- 
gion A leur vengeance. | 

Les capucins animes par les juſtes. 
clameurs du public indigne des propos 
du pere Pichon, prirent des atteſtations. 
de differentes perſonnes qui avoient en- 
tendu ce diſcours injurieux, & s'adreſſe- 
rent a PEveque de Toul, dans le dioceſe 
duquel ce pretendu ſermon fut preche. 
Mais comme Pont - a - Mouflon forme- 


deux villes que la Moſelle ſépare, & 
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que ces deux villes connues ſous. les 
noms de ville haute & ville baſſe, ſont 
de deux dioceſes, les jeſuites qui ſavent 
profiter de tout | pretendirent que leur 
maiſon etant fitude dans la juriſdiction 
de l'V quẽ,F de Metz, ils ne pouvoient 
dans le cas particulier , dependre de 
celui de Toul. Ce dernier prelat, outré 
de cette raiſon ſpecieuſe , alloit öter 
aux j<ſuites les pouvoirs de precher. dans 
fon dioceſe, & les réduire à devenir 
ſages & modérés malgré eux, lorſque 
les capucins, qui avoient mis leurs petits 
protecteurs en campagne, obtinrent de 
la juſtice de M. de Coaſlin, eveque de 
Metz, une réparation qui les auroit 
ſatisfaits, ft Poffenſeur sy étoit prete 
de bonne - foi: mais le pere Pichon con- 
damne par le prelat a ſe rétracter dans 
la meme chaire , oh il avoit voulu avilir 
le pere Norbert & Pordre des capucins, 
fit Pexcuſe du page plus revoltante que 
Pinjure mEme. Les capucins ſe reſervant- 
de ſaiſir une autre occafion pour repri- 
mer l'impudence de ce religieux , en 
impoſerent a leur reſſentiment, & ſe. 
turent, | 
Le pere Norbert quitta Pont: A- 
Mouſſon, .& pts a. Saint- D. par 
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erdre de ſes ſuperieurs. Cette ville de 


Lorraine, fituée ſur les frontieres de 


la Suiſſe, n'eſt ſoumiſe à aucun dio- 
ceſe, & depend immediatement de la 
cour de Rome: elle Etoit alors ſous la 
juriſdiction ſpirituelle de M. Sommier;. 


grand prevot du chapitre, & archeveque - 


de Cęſaree in partibus. Ce prelat cher- 
chant , a Vexemple de tous les EvEeques 
poſtiches , les occaſions de faire valoir 
fon autorite precaire, rendit au capucin 
les pouvoirs qui lui avoient été ôtés par 
M. Begon; & le pere Norbert, que ſa 
querelle avec les jeſuites commengoit 
à rendre celebre , vifa de&s-lors aux di- 


| gnités de ſon ordre. Envoye au cha- 


pitre provincial qui ſe tenoit à Nanci, 

il y brigua le pardianat; & le parti 
immenſe qu il! s toit fait pendant les 
deux jours qui avoient precede les Elec- 
tions, ſembloit lui decerner cet hon- 
neur , lorſqu- une cabale oppoſce a la 
ßenne Pemporta. Ceux qui ignorent 
tout ce que les capucins mettent en 
cuvre pour parvenir A Etre, pendant 
trois ans, le premier des indignes, ne 
connoiſſent pas le plaifir de comman- 
der, fi puiſſant ſur le cœur de tous: 
les hommes. It n'y a pas de brigues „ 
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de maneges ſourds, de promeſſes arti- 


ficieuſes, & de petits prë ſents qu'un 
capucin n' emploie pour arriver 2 cette 
dignite, dont voici les prérogatives 


publiques & fecrettes, tirees d'une 
lettre du pere Gautier, capucin de la 
province de Bourgogne, Ecrite de Ma- 
con en 1746, à un de ſes amis. 

Ce pere Gautier, fils du maire royal 


de Chaälons- ſar-Sadne., Ecoit celebre 
par un eſprit orné qui fit le malheur 


de fa vie. L'ennui de ſe voir engage 
Gans un ordre ou tous ſes talents Erotent 


deplacés, le jeta dans une melancolie” 


ſombre qui degenera en frénéſie, 


& le conduiſit au tombeau, apres 
deux annces d' ẽgarement d' eſptit. C'eſt 
à ce meme religieux, qui n'etoit rien 


moins que cagot, que l'on doit le char- 


mant vaudeville d' Epicure, que tout 
_ capucin qu'il étoit, il compoſa à la 


ſollicitation d'une jolie femme de Di- 


jon. Mais je reviens à la lettre du pere 


Gautier: elle ef adreflite au comte de 


Verdun, gentilhomme de la province 


de | Char olois. 
Maton , ee 87 furtier 1746. 
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„ Vous Eres donc curieux, mon cher 
comte, de connoitre Pautorite capu- 
cine, & de favoir juſqu'où le pouvoir 
d'un gardien s'&tend chez nous. Vous 
allez voir par les détails que je vais vous 
faire, que, lorſque je vous marque que 
le pere gardien ne veut pas que j; aille 
vous voir auſſi ſouvent que mon incli- 
nation le dz-fireroic, il a le droit d'a- 
voir cette humeur, & que vous devez 
rejeter ſur ſa r6vErence tous les torts 
que votre amitie m'impute. > 
„II n'y avoit pas trois ans que j'etois 
pretre , que le rang & la fortune de 
mon pete determinerent les capucins 4 
me propoſer le gardianat de Chalons. 
Comme je n'ambitionne, ne deſire, 
ni veux aucun des honnevrs qui rendent 
mes confteres un peu trop orgueilleux, 
je refaſai net: on infiſta ; mais ma 
franchiſe ne me permettant pas de leur 
celer les motifs que javois demeles dans 
leurs empreſſements, je leur dis. que, 
comme ce n' toit point pour moi qu'ils 
vouloient m'elever à ce ſublime hon- 
neur , mais pour la fortune de mon 
pere qu'ils comptoient preſſurer pen- 
dant le cours de mon gardianat, ils 
feroient tout auſſi- bien de lui deferer. 
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cette place. Les re&verends, offenſes de 
ma plaiſanterie, ne me parlerent plus 
de dignités, & je compte mourir ce 
que je veux toujours Etre, Gregarius 
miles, Un de mes amis qui avoit été 
gardien plus d'une fois, fut étonnè de 
mon refus, & m' entrainant dans notre 
chambre, qui-etoit cependant la /tenne ; 

mais la fimplicite capucine nous refu- 
ſant toute expreſſion qui tend à la poſ- 
ſeſſion, nous ne connoiflons point 
| Pegoijme, & nous ne pouvons, fans 
encourir Pindignation de notre faint 
patriarche, employer que le pluriel , 
pour defigner les choſes que Puſage 
nous donne. Vous ririez, mon cher 
comte, ft vous entendiez de nos peres, 
qui portent , ſur cette maniere de $ex- 
pliquer , le ſcrupule uſqu'à Vidictiſme, 
& diſent avec une ſotte bonhommie;; 
notre main, notre bouche, &c. &. 
„ Ce pere m' ayant amené dans ſa 
chambre, me querella vivement ſur 
mes tefus, & me traita d'inſenſé, de 
refuſer une place qui pouvoit, diſoit il, 
me mener à la ſupreme puiſſance. Y 
penſez- vous, mon pauvre pere, lui re- 
pondis je, & à quoi pourroient aboutir 
trois annces d' autoritè, qui me ren- 
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(68) 
drotent plus malheureux encore? Vous 
changerez de ſentiment, repliqua mon 
ami, quand vous connoitrez les prero- 
gatives d'un gardien. Je vais vous les 
detailler : Ecoutez, & repentez- vous. 

„„Le pere Anſelme de Joigny, ayant 
renifle cinq ou fix charges de tabac, 
moucha notre nez, & parla ainſ. 

„ Un gardien chez nous ne dépend 
de perſonne dans la maiſon oùũ il com- 
mande; tout ce qui l' environne eſt ſous 
ſes loix , & les ordres qu'il donne fort 
ceux d'un deſpote qui veut &tre obéi 
ſur le champ, parce que la moindre 
defobeiffance formelle eſt rraitee de 
rebellion aux volontés de S. Francois, 
& les rebelles chez nous font punis de 
la priſon. STk 5, | 

„Le gardien doit au refeQoire man- 
ger les mEmes mets que les autres re- 
. parce que ce qu'on lui ſert 
tant vu de tout le monde, il ne peut 
point ſe ſingulariſer en mangeant mieux 
que les autres: le frere cuifinier a 
ſeulement l' attention de lui preſenter 
ce qu'il y a de plus delicat. A Tegard 

du vin, comme il eſt 'renferme dans 
une cruche, & qu'on boit dans une 


taſſe, on lui donne ce qu'il y a de 


] TTT 


(69 ) 
mieux; & quand les vignes ont eſſuys 
quelques accidents, & que les vins ont 


manque ,' les religieux ſont réduits 4 


boire du cidre, randis que le gardien 


ſable delicieuſement fa cruche de vin 
de Nuitz ou de Pomar , ſuivant Tinten 
tion du fon dateur. | 

„Ajoutez à ces Sorte préroga- 
tives, celle de manger de bons mor- 


ceaux dans ſa chambre, & de 8 enivrer 


ſeul, quand on en a la louable envie; 
& convenez que le gardianat viſe g la 
ſupreme felicité. 

„Le pere Anſelme, Seide ebe Epi 1 
curien, pourſuivit ſes bas details 12876 
un flegme qui me Pauroit rendu me pri- 


fable, gil n'avoit pas été un ſot. 


„ Les dévots & les citadins ſe faiſant 
aſſocier A notre ordre pour participer a 
nos prieres , crotent gagner les indul- 


gences plenieres, en venant manger dans 


nos refeQoires : leur preſence eft tou- 
jous annoncèe par des mets delicieux 
& des vins exquis, qui ne ſont ſervis 


que fur la table du pgardien, 4 laquelle 


les Etrangers font invites A manger leur 


bien. Si le gardien dans ces jours heu- 


reux que la piété des fideles ramene 


ſouvent, veut ſe faire des amis qui 
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76 
prolongent ſon £0 ou Pelevene 
au definitoriat , il fait paſſer quelques 
bouteilles de vin, qu'on boit 4 portion 
Egale à la ſanté des bienfaiteurs qui 
renvoient poliment la reconnoiſſance 
au gardien. 

„Quand les ames pieuſes ne viennent 
pas auſſi frẽ quemment qu on le defire, 
gagner les indulgences dont je viens de 
vous deyelopper Pefficacite , le gardien 
a ſoin de les inviter ; & comme il n'eſt 
permis d'entrer chez nous les mains 
vuides, ils viennent avec les cantines 
garnies, que nous nommons aſſez indif- 
crftement le viatique. 

l religieux ne peut ſortir de * 
maiſon ſans une. permiſſion expreſſe 
du gardien, qui a Pagrement de ma- 
nifeſter ſa bienveillance ou ſes dedains, 
en l'accordant ou en la refuſant. Jugez 
de ſon antorité par la poſture des ſup- 
pliants. N'etes-vous pas oblige toutes 
les fois que yous ſortez , d'en demander 
la permiſſion en vous proſternant ſur 
la terre que vous baiſez ? & n' annon- 
ce · vous point votre retour avec les 
memes humiliations? Que le ſort d' un 
ſupérieur eſt different! II prend ſon 


manteau quand il veut, va ou la 


þ 
volonte le cane , 2 la ville & la 
campagne ſont des champs libres pour 
lui: il ne doit compte de ſes demarches 
qu'a lui- meme , & cette independance 
eſt le premier des biens. 


a religieux veut- il obtenir la per- 


miſſion d'avoir du café ou des liqueurs 
dans ſa chambre? il doit payer ce droit 
par un partage égal entre le pere gar- 
dien & lui. Souhaite- t: il paſſer quelques 
jours dans le ſein de ſa famille? le 
gardien, qui fait ce qui doit lui reyenir 
de cette courſe , Pautoriſe; & le reli- 
gieux eharge des petits preſents de ſes 
parents, donne au ſupèrieur, ou du 
tabac exquis, ou une tabatiere d'ecaille , 
ou des mouchoirs des Indes, que les 
devotes de ſa reverence marquent des 
lettres initiales de ſon nom, & lavent 
tous les huit jours avec ſoin. 
„Deailleurs, comptez vous pour rien 
Pagrement avoir voix au chapitre 
provincial, de e les aſſfifants & 
les diflniceurs „& de vendre ſon ſuf- 
frage a ceux dont la famille veut payer 


Pambition. Joignez a tous ces avantages 


reunis celui de pouvoir eſperer ces 
dignites , & de faire en qualité de dé- 
finiteur le voyage de Rome, pour aller 
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Er TOP 
donner a voix à PeleQion d'un general, 
& jouir de Fhonneur de baiſer le has de 
la robe du cardinal protecteur, & de voir 


le pape face a face, comme /f e etoit un 


homme. Pavoue que le gardien doit fe 
trouver le premier à tous les offices; 


mais Pauſterite de ſes devoirs, la place 
Eminente qu'il occupe dans le chœur, 


Phonneur des genuflexions & de Pen- 
cenſoir, lui rappellent fa ſuperiorite ; 
& dans le fein mEme de Pauſterite , ils 
trouvent des avantages qui flattent fon 
amour- propre. fo ND 
„Un ſommeil tranquille & bienfai- 
ſant ne lui permet il point de fe lever 


a minuit? il dort; perſonne n' en mur- 
mure, parce que perſonne n'a le droit 
_ de fe plaindre; & gil daigne s'abaiſſer 


preſque a Yexcuſer , il feint le malade, 


on le traduit à Pinfirmerie , où la meil- 


leure volaille lui eſt ſervie. - 
„ Convenez donc que tous ces avan- 


tages... ſont tr&s-confiderables , rẽpon- 


dis-je , en interrompant le pere An- 


ſelme , pour des fourbes & des gour- 
mands. Je ſuis fincere & ſobre ; ainft.je 


ſerois un mauvais gardien, dont Pexem- 
ple deviendroit funeſte à mes ſucceſ- 
ſeurs. Le pere Anſelme ſe leva ſans 

5 s' Emouvoir, 


e 


sEmouyoir, but deux verres de liqueur, 
& ſe coucha en attendant Theure du 
Je ne ſais, mon cher Comte, qu'elle 
idée vous allez avoir de cette place im- 
portante, dont vous vouliez connoitre 
toute 'Perendue ; mais je devine bien 
que, d' après le derail des prérogatives 
du gardianat, vous m' eſtimez trop pour 
croire que j ambitionnerai jamais le pri- 
vilege de dire des duretes à mes freres, 
de gagner des indigeſtions, & de m'eni- 
10g , $H:28 v * e | 
Le pere Norbert pique d'avoir chou 
dans fa tentative, obtint la place de ſe- 
cretaire du provincial, qui Pemmena à 
Rome en 1734, pour y aflifler A Pelec- 
tion d'un General.” 
A peine atrivé dans la capitale du 

monde chretien , le pere Norbert viſita 
des cardinaux, dont il captiva la bien- 


L veillance au point que, pour le conſeryer 
q à Rome, ils lui firent avoir la place de 


procureur- général des - miſſions étran- 
i geres, Le capucin honorè de cette nou- 
e velle dignité, st empreſſa à la mettre 3 


4 profit, en faiſant Eclater aux yeux du 

3 pontife une ferveur qu'on prit pour un 

. zele pur, & qui n'eroit-que"Peffer de 
Tome III. II. Part. D 
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3 (74) L 
ambition, comme on peut en juger 
par la lettre ci · jointe adreflee au pere 
Victor, capucin de la province de Lor- 


raine. 


„ Je viens, mon révérend pere, de 


prendre congt de fa ſainteté, du cardi- 


nal Protedeur , du prè ſident de la Pro- 
pagande & de 'diflerentes Eminences 7 
qui honore notre ordre de leurs bon- 
tes , & moi en particulier. Je compte 
aller cultiver la vigne du ſeigneur dans 
les Indes, & m'embarquer au premier 
jour à Civita- Vechia, port de Petar de 
Rome, à deux petites journees de cette 


capitale. Pai promeſſe du cardinal Pro- 


tecteur, d'avoir dans peu le titre d' EVE- 
que, dignité que j ambitionne moins 
pour Phonneur de la mitre, que parce 
qu'elle me ſervira à humilier nos enne- 
mis communs, à me venger des imper- 
tinences qu' ils m' ont faites en Lorraine, 
& à recablir la diſcipline eecéſiaſtique 
fort altérèe, ma- t- on dit, dans les 
grandes Indes, & par tout oùᷣ ces pre- 


 ſomptueus ſe fourent au detriment: de 


la vraie doctrine, & des autres ordres 
religieux "$41 196% wag not , 3, Di 
„Je me recommande, ſous votre bon 


'I 


(75) 
prieres de votre communaute, & à celles 
de toute la province, dont je me glori- 
fierai toujours d'etre le fils indigne. 


43 Pai Phonneur d'etre tres-cordiale- 
„ ment, mon reverend-pere , 


„ Votre très- humble & tres- obtiſſant 
ſerviteur & frere en Jeſus- Chriſt, 
Fr. Norbert de Bar, Cap. Ind. 
Procureur - General des Miſſions 
etrangeres. 18 1 8 


On voit par cette lettre que le pere 


Norbert, en partant pour I Inde , avoit 
moins a cœur les interets du ciel, que 
ceux de fa gloire & de fa vengeance , 


pour perpetuer la vraie croyance & la 
foi : car quelque explication que les 
partiſans du pere Norbert voudront don- 
ner a la lettre qu'on vient de rapporter, 


ils ne pourront diſconvenir que par les 


termes d'ennemi eommun, le capucin 
n'ait eu intention de defipner les Jé- 
fuites; d' ailleurs (a querelle avec le pere 


Pichon, y eſt bien defignee par les in- 


pertinences qu ils mont faites en Lorraine. 


& qu'il s' e mbarquoiĩt plutòt pour eter- 
niſer ſes diſputes avec les jeſuites , que 
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nn. 
& quand tout ce que j'obſerve ici, ne 
ſuffiroit pas pour convaincre le pere 
Norbert du projet forme de ſe venger 
des jeluites , pourroit-on mEconnoitre 
ces peres a Tépithéte de preſomprueux, 
que [univers leur donne depuis long- 
temps d'une voix unanime ? 
Le pere Norbert arriva dans FInde, 
après avoit fait pluſieurs courſes anté- 
rieures dans les différents départe ments 
des miſſions confiees aux capucins; il 
afficha par- tout peu d' eſprit & beaucoup 
d' ambition. 
Envoyè vers l'année 1738, 2 Pondiche- 
ri, par les ordres du ſupérieur general, 
11 feignit pendant les premiers mois 
d'y vivre cordialement avec les jeſuites 
qui, penſant que la politique, le ma- 
neége & [intrigue ẽtoient Fappanage de 
la ſeule ſociele de jeſus , crurent qu'il 
n'appartenoit qu à un inigifie d'en im- 
poſer , & qu'un capucin ẽtoit trop fot 
pour ne pas Etre honnEte homme. C'eſt 
d' après ces conſequences ſi dignes de 
Veſprit jéſuitique, que les diſciples de 
faint Ignace furent trompes par un ſer- 
viteur de ſaint Francois d' Aſſiſe. Le pere 
Norbert s' intrigua par. tout, & parvint 
A mèriter l'eſtime & la confiance de 


6 
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(70 


M. Dupleiz , que toutes les puiſſances 


Afiatiques regardoient comme roi de 


Finde, On verra la verite de cetce re- 


marque par la lettre ſuivante, que le pere 


Norbert Ecrivit de Pondicheri a ce mème 
pere Victor, dont Jai parle plus haut. 

Comme cette piece ne m'a &te commu- 
niquee qu'avec des lacunes, je la rappor- 
terat dans l' tat qu'on me Ta remiſe „& 
des points marqueront les lignes effacè es. 

„Pays ne fut jamais, mon reverend 
pere, plus agreable que celui que j ha- 


bite d Pheure guil eft , je me ſuis garanti 


de la mort, par ce qui y conduit pref- 


que tous les autres Europeens : je bois 


apres ma meſſe un grand verre d eau de- 
vie de France, & cette boiſſon qui en 
emporte tant autres me vivifie, me tient 


bien portant, & capable de refiſter aux 


chalevrs. exceſſives qui font crever les 


Frangois drus comme -mouches, . wel 


cela POUrPR ſe fate, mais , 


a” as 
* 
4 LS +0 0 


Rb. I faut auſſi que. h prof 


cloak. —— & vous ſaurez qu'il prẽ- 


feroit avant mom arrivee ici, les noirs 
aux bruns, (1) mais le Matador chan- | 
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gera, parce que nous aurons is inifbin 


pour nous; or, vous ſaurez, mon reve- 


rend pere, que ce Matador eſt le roi des 


Europcens, & Pidole des Afiaciques: la 


pompe de Verſailles n 'approche 225 de 
la cour de Ponticheri. 50 


. * * . ol 0 


e ee See eels fm garde 
e eſt plus confiderable que la 
maiſon du roi réunie, & Pon voit dens 


ſes Anti · Chambres plus de Rois qu'il 


n'y a de talons rouges, dans la galerie 
de Verſailles, ou de Barons an n 


2 * 689 ” _ = a + . © - 7's | o 

. cela preès rien ne Pem- 
. & i] foutient fa dignité plus 
que royale avec beaucoup d' elè vation. 


Quand il ſort, il ne prend Pair, pour 


Eviter le male; „ qu avec une ſuite de fix 
cent eſclaves; c'eſt fon petit cortége 
quĩ ne ſett qu'A la promenade : & ſem- 
blable au roi de Siam, ou à Pempe- 
reur de la Chine , „ il marcha ous" un 
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ici des jéſuites & des capucins ; cette note ſera 
daillews vEifice ps un autte trait de cette 


(79) 


Palanquin, porté par douze eſclaves, & 


trente autres rodent autour avec des 
branches d' arbres chargees de grandes 
fenilles, avec leſquelles ils s occupent 


i thafler les mouches & les coufins. Les 


Nababs qui ſont les rois de FInde, trem- 


blent devant lui, & ſe croient fort ho- 


norés quand il les admet à ſes prome- 


nades ou à ſa table: la cour de fon 


cpouſe eſt plus brillante encore, mais les 
nationaux qui la connoiſſent de longue 
main, & qui Pont vite moins grofſe dame; 
en murmurent tout bas & avec le reſpect 


, . OPT ge leur maitre; on 
die que 1e eier à un ſerrail tout 


compoſe &Indiennes , comme tel com- 


merce ne nous regarde pas, & que d'ail- 
leurs je ne pourrois Papprendre ſans etre 
effrays d'un ſcandale auquel ma conſ- 


ee & mon devoir youdroient que 


je remedie (1) je nai pas fait à ce ſujet 
de. grandes informations, d' 4 u il 
y a des mchagoments a prendre, & d 2 
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(x) Il falloit dire remediafſe, mais on peut paſ- 


fer des fautes de grammaire a un capucin. 
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E 1 pour- 
roient en | ſouffrir, fans. que la religion 
y gagnat, & nos ennemis habiles a pro- 
fiter d'un zele peut Etre.deplace, tire- 
roĩent parti de nos demarches contre 
nous. mEmes ©... | 
„ai deja « 2 aſſez 8 pour: ren- 
re deux ſervices un peu importants 2 
Matador, qui m 15 Promis de les recon- 
noitre, K je crois qu'il le fera d'une ma- 
niere effcace. Japprend pour lui com- 
plaire la langue Indienne, qui me ſera 
fort utile auprès des Nabab ol il m' en- 
voie quelquefois. Il ne faut pas, mon 
reverend pere, que tous ces details vous 
perſuadent que, cultivateur oifif je né- 
glige la vigne du ſeigneur pour m'atta- 
cher à de vaines mondanités; non, mais 
je me ſers des cauſes ſecondes pour rem- 
plir le but que mon devoir, l'ordre de 
mes ſupèrieuts, & la religion m'impo- 
ſent. On celtbre apres..demain; la fete 
de ſaint Frangois- Xavier , les Noirs 
donnent 4 Poccafion de cette ſolemnité 
un grand feſtin auquel le Matador & le 
plus cherif des bruns ſont invites 
HEARS we ng 
les raiſons de cette ee palitigns a. » mais la 


ak 
revanche à la faint Antoine, on à la 
faint Francois. Nos ſœurs totites dans le 
| ſeigneur, font tous les jours des progrès 
ui 6difieroient votre reverence;les noir 
clabaudent; mais la groſſe cloche , dont 
je vous ai parlé au commencement de 
cette lettre, ſonnera & le ſeigneur, les 
ouailles &le paſteur ſeront contents (ces 
mot peroiſſent tiger un commentaire que 
j avoue metre pas en etat de donner. Ce- 
pendant je crois qu avec un peu de patience 
on comprendra fans peine le ſens de ces 
mots) Pecris par le meme vaiſſeau a fa 
ſeinteté, A notre tres-reverend (i) & à fon 
Eminence le cardinal protecteur, (Ie reſte 
de cette longue lettre ne renferme que Bᷣeau- 
coup de commiſſions peu importantes, mais 
reſoectables; car le pere Norbert demande d 
Jon cory] pundits des boites aux Agnus, 
des medailles benites, des reliques, des 
chapelets, & quantitè d'autres fignes dé- 
monſtratifs de dẽvotion. La lettre etoĩt 
terminse par les compliments A 
res, & Pecrivain la fignoit ainſi“. 


Ps Norbert ſup. cual, & * de P. 25g 
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(2) Les mots qui ſuivent la ſignarure, paroi 
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Le P. Norbert, dont la faveur aug- 
mentoit de jour en jour, vit augmenter 
fa reputation aver elle; & quoiqu'il n'y 
eut que du manege & des petites reſ- 
ſources: dans ſa conduite, il s'attira la 
confideration de tout Pondicheri. Les 
Ur/ulines Frangoiſes Etablies dans cette 
ville, voulurent Pentendre precher ; & 
ces nones, dupes de: la nouveame, 
prefererent ſes mauvais ſermons aux 
diſcours pathertiques des jcſuites qu'elles 
avoient entendus trop fouvent : pre uve 
certaine de la corruption que la manie 
du bel eſprit a produite. Nos bons aleux 
aimant Dieu pour lui, fe plaiſoient 2 
entendre ſa parole annonce avec la 
fimplicit de 'Evangile , preferable au 
ton pompeux & enthoufiaſte de Pelo- 
quence; mais tout changea vers le 
milieu dn fiecle de Louis XIV. Les 
oraiſons funebres ayant introduit dans 
la chaire ſacrèe un genre d'eloquence 
brillantèe & mondaine, les oreilles fe 
firent A ce Jargon : on voulut | de f 1a 
rhetorique & des divifions ſyſtematiques 
— 


ſent dire ſupèrieur genéral, & cure de Pondi. 
n ee eee, en e 
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(839) 
dans des 3 „ que la 
bible & la revelation rendoient ſen- 
fibles; on affecta de preferer les phraſters 
& les orateurs verbausx aux predicateurs 
onctueux, fmples & apoſtoliques on 
vit enfin atriver ces jours ou les progrès 
de Feſprir detruifirent ceux de la reli- 
gion, & Pon fe fit une loi de parler 
elegamment, mais de ne plus Precher 
dans la maiſon du Seigneur. 

Jexcepte pourtant de eette conta- 
gion preſque tous les miniſtres des 
6glifes Frangoiſes reformees , que j'ai 
entendus. Leur eloquence auſſi fimple 
que les grandes verites qu' ils prechent, 
touche le cœur & attendrit Pame : ja- 
mais portraits à antithe ſes, & des Epi 
ſodes Etrangeres ne deparent leur ſer- 
mon, dont la noble fimplicite plaiſoit 
müöme 4 Boſſuet, le plus grand antago- 
niſte de 1a religion reformee: 
| Dy Urſuli nes dirigees juſqualors' par 

un jéſuite, demanderent tout a-coup 

le pere Norbert, „que ceux- ci ſoupgon- 
nerent avec raiſon d'avoir fait ſolliciter 
cette place, d autant plus importante 
Pour la ſocicté, que ſon projet etoit de 
8 aſſuſettir Montes les conſciences. Le 
— neut Ar plutòt be je titre 
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de directeur des nones Frangoiſes , qu'il 
fut nommé à la cure de Pondicheri, 


cette nouvelle diſtindtion qui lui don- 


noit une ſorte de ſuperiorits dans cette 


ville, ar ima les jéſuites, qui, ne jugeant 
plus à propos de diſſimuler, s oppoſerent 
hautement aux progres que le pere Nor- 
bert faiſoit dans la carriere de la faveur, 
dont les jéſuites ont cru dans tous les 
temps & dans tous les PAYS: etre les 
ſeuls proprietaires.. - TR 

La ſociere, qui joignoit aux partis 
qu'elle avoit pour elle Part des brigues 
& le talent des manœuvres ſourdes, 
conſpira de tous cõtẽs contre le eapucin, 
qui oppoſoit au manege de ſes adver- 
ſaires une ambition que le mérite ne 
ſoutenoit point. Les ſaintes prieres de 


ſes dignes /eurs les urſulines, & ce qui 


valoit mieux dans cette circonflance , 
Peſpoir de la protection de M. Du plelx. 
Mais ce bourgeots de Paris He ee 
de Inde, & deſpote à Pondicheri, ne 
voulut point porter la main à Pencen- 
ſoir; & madame, dont la conſcience: 
ſup erbe Etoit manidree. par un jEſuite , 
e. que ſon mari remettroit la dé- 
cifion de cette. querelle monacale 4 
pecelẽſiaſtique qui exergoit Pautorité 
* dans « cette partie. 
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La neutralies, ou, pour mieux dire, 
4 indiffecace as M. Dupleix dans la 
concurrence du pere Norbert avec les 
jéſuites, decida en faveur de ces peres, 
qui avoient pour eux le ſuffrage de Pore 
dinaire. Il eſt vrai que les jeſuites ne 
tèuſſirent à 6ter au capucin la direction 
des urſulines, & la cute de Pondicheri, 
_quen- poſant. contre lui trois chefs 

þ has) poo fur leſquels Pimpartialité 
qui guide ma Plume dans cet ouvrage 
veut que je diſe qu'on n'ecouta pas aflez 
la juſtification, du pere Norbert. Quoi 
qu'il en ſoit , voici ces trois chefs d'ac- 
cuſation que je ripporte tels qu'ils furent 
preſentes au ſuperieur, ſpirituel de cette 
partie de Vinde , envoyes au general de 
l'ordre, 4 Benoit XIV, qui, depuis le 
depart du capucin , Etoit bp oe 
aſſis ſur la chaire du prince des poeres ; 
& au cardinal: proteQeur. , 

„Le capucin, primo (ce ſont ler jeſui- 
tes qui parlent, ) a tte privè en Lorraine 
du pouvoir de precher & de confeſſer E 

pour cauſe d' ignorance. 
Secundo, le pere Norbert eſt un in- 
trigant peu capable „quand il auroit les 
qualites requiſes, d'exercer les fonftiong 
du ſairt miniſtere, parce que plus oc- 


S_— 
cupe du ſoin des choſes temporelles que 
de la vigne du ſeigneur, il fait dans 
Finde le metier d'un eſpion, plutòt que 
le devoir d'un pretre, & fur-rout d un 
religieux. eie a e 

Tertio, il y à des preuves que les 
meurs du capucin ne font rien moins 
que pures, & Pon peut entendre tous 
les Negres de M. de Maiſonrouge (1). 
ils diront qu' ils ont vu dans une poſture 
ind cente le pere Norbert, avec la veuve 
du nommè Antoine Durand, charpen- 

tier, qui vient de mourir au grand 
chantier; ainfi, un pretre qui a ere 
afſez peu circonſpedt pour porter le 
ſcandale à ce point, n'eſt pas dige 
detre le paſteur des ouailles du ſei- 
gneur ,. 7 Anne e 5" 
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(1) Les perquiſitions que Jai faites pour dé- 
couvrir ce M. de Maiſonrouge, mont pas été 
ünutiles. J'ai ſu de lui qu il avoit beaucoup vecu 

avec le pere Norbert & Jai tire pluſieurs Eclair- 

iſſements relatifs a f objet que je ttaite, que ce 

M. me remit en 1756, 4 Fontainebleau; il eſt de 
Metz, d'une famille honnete , ſon nom propre 
Etoit Voyard: ceux qui douteront des vérités 
que j avance, peuvent s adreſſer a Metz, ou il a 
quatre freres & deux ſcutsʒ j ignore ce que celui ci 
Seen.. lu 


n 
= 


. Leprelat charge de juger oette affaire 
tres ſerieuſe & tres- delicate , craignant 
de marquer trop authentiquement la pre- 
vention qu'il avoit contre le pere No- 
bert, affecta de vouloir Ventendre ; & 
feignant d'obſerver les formes legales & 
juridiques, il lui fit remettre par un frere 
jeſuite, qui etoit ſon ſEcretaire, le mE= 
moire qu'on lui ayoit preſente contre lui 
le capucin y repondit- ſommairement 
dans ces termes. 

„Je reponds au premier article, qu' It 
eſt vrai que V'evEque de Toul, que je 
crois vivant encore, m'0ta  lorſque j je 
demeureis 4 Poht-k- Mouſſon, les pou- 
voirs qu'il m'avoit donnes a apres un cæa- 
men de trois heures, que je ſout ins de- 
vant quatre de ſes chéologiens, C eſt un 
fait qu'on peut <eclaircir : mais E mon- 
fieur le fyperienr ne vouloit point que 
ces querelles paſſent (il falloit dire paſ- 
ſalſent; mais je ne veux rien altérer) la 
ligne, on peut ſavoir fi je ſuis ignorant 
ou non, & pour éclaireir ce fait & met- 
tre A dicouvert Timpoſture de mes an- 
ciens ennemis, je demande d'etre exa- 
mine de nouveau, & je-dehe tous les je- 
ſuites des Indes & 855 Hes de PAmeri- 
que, de lutter contre moi ſur les cas de 
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conſcience, la morale & la theologie de 
Pecole “. 4 5 91; 77 

„ Le ſecond chef d' accuſation n'eſt 
pas mieux fonde que le premier; la voix 
publique me juſtifierai de Peſprit d' intri- 
gue & de manepge que les jéſuites me re- 
prochent: ceux qui nous connoiſſent les 
uns & les autres, ſeront étonnés que 
cette imputation ſe trouve dans la bou- 
che d'un jEſuite. Javoue que je me ſuis 
mele quelquefois des affaires de l'état, 
mais c'Etoit par des ordres ſuperieurs , 
& quand }'y ai ſouſcrit, c'eſt que j'ai 
cru moins nuire à mes vrais enne mis qui 
ambitionnoient cette commiſſion, que 
faire ſervir les choſes temporelles, dans 
leſquelles je m' immiſgois, a la propaga- 
tion de la foi, & aux intèrèts de. ſa ſain- 
tete & du roi tres-chretien, qui en ſont 
inſé parables; d'ailleurs les perſonnes 
inſtruites qui ont daigne ſe ſervir de mon 
foible miniſt ere, pourront rendre com- 
pte de ma conduite à cet egard . 7 

„Des trois faits poſes contre ma repu- 
tation, le dernier, eft fans contredit le 
plus grave, parce qu'il fait preſumer un 
commerce illicite: les jeſuites cit ent les 
Nègres de monfieur de Maiſonrouge; 
qu'on les entende? & s'ils me chargent, 
je me ſoumets a tout. 1 


- 
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Le ſort en ttoix jets , & quelques 
ſolides que fuſſent les raiſons du pere 
Norbert, il choua, parce que monſieur 
Dupleix devenant neutre dans cette 
querelle, livra ſans le vouloir, le capu- 
ein aux intrigues des jeſuites qui parvin- 
rent à lui enlever à la fois la cure de 
Pondicheri, & la direction des reli- 
gieuſes. Le pere Norbert iſolè dans cette 
partie de Vinde,, n'en auroit | ere. que 
plus dangtreux, parce que degage des 
devoirs apoſtoliques, il ne ſe ſeroit oc- 
cup que du ſoin de cabaler. L'eveque. 
in Partibus, dont la conduite a Vegard 
du capucin eſt tres-injuſte, le fit paſſer 
dans les iſles de  Amerique mèridionale. 
Le pere Norbert cria avec raiſon a Pin- 
juſtice; car il eſt très conſtant. que ſes 
réponſes aux trois chefs d' accuſation 
propoſes par ſes adverſaires, Etoient 
ſatisfaiſantes , & Vequite ne vouloit pas 
qu'on pronongat contre lui, qu'il n' eũt 
Echoue. dans les preuves, ou que ſon 
Innocence. n'etit, eclate par elles; mais 
le credit des,jeſuites prevaluc ſur la juſ- 
tice, & on penſa qu'il falloit mieux croire 
le capucin coupable, que d occaſionner 
un chiſme à Pondicheri. 


. 
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Le pere Norbert fut 4 peine arrive en 


Arlene » qu'il jeta les premiers fon- 


dementis de fon livre fameux des Rites 


| Malabares, dont nous rendrons compte 


dans peu. Soit que le capucin s'ennuyat 


od il etoit;, ſoit qu'il defirat fe venger 


avec éclat de 1s Societe, en publiant 
contre elle un ouvrage qui de voit la de- 
grader aux yeux de univers, PAmeri- 
que lui deplut', & apres quelques cout ſes 
apoſtoliques, qui ont de celtbre que 
le paſſage de la ligne, ſous les ardevrs 
de laquelle le pere Norbert nous apprend 
qu'il a gemi plus d'une fois, il obtine 
la permiſſion de revenir en Europe, 
& il arriva à Rome 5 a fin de Fannde 
1744- 18% 1 

Les capucins de 10 Paerwines de Lord 


raine, qui avoient des vues ambitieuſes, 


qu ils croyoient que Padreffe & le credit 


du pere Norbert feroient. Eclater- a la 


fatisfa&ion de tout l'ordre, lui envoye- 
rent un frere Laique, nomad Felix, qui 
avoit plus deſprit de manꝭge que le pere 
Norbert. Ce frere Felix: que dans ſa 


patrie on appelloit le Jeſuite des capucins, 


mèrite d etre connu, & je crois ne pou- 
voir le peindre mieux qu' en donnant 1 ici 
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la copie d'une lettre qu "un avocat au 
Parlement de Nanci ma fait Thonneur 


5 de m — en date du 7 avril . 05 


5 Monſieur & cher patriore, x 
= Vous me 3 quel eſt le fa- 
meux frere Felix qui a joué un fi grand 
role dans ce pays; lui- meme ſeroit fort 
embarraſſe de repondre à 1a queſtion, 
ra- il n'a ern u 5 955 N r you 
pere . 

1 7 ne dev capucins His couvent 
de cette ville, que je vis bier au foir, dit 
frere Feliz de Nanei 3 mais la verite eft 
qu'il n'a jamais pu produire un extrait 
baptiſtaire , & que quand on lui a donné 
Fhabit de ſaint Francois', on a viole les 
reples ordinaires, à la Vonffdération des 
magiſtrats qui dicigesient notre höpital 
_ faint Julien, od il a été Eleve. Le R. P. 
Paſcal; Provincial, oncle de monfieur 
le Promittr: General du Parlement, 
que j'ai voulu täter ſur Terat du frere 

Felix, m'a rẽpondu avec un filence myſ- 
tckrieur qui me confirme dans Videe on 
je ſuis que ce capucin, fruit du libertinage 
de deux inconnus, eſt ce qu'on appelle 

un enfant trouve: il entra en ſortant de 


Thòpital on il fut dEpoſe en naiſſant, an 
noviciat des capucins, d'où il fut en- 
voyé, dans différents temps, dans plu- 
ſieurs de leurs maiſons. Un air noble & 
doux, beaucoup d' eſprit & de ſagacité 
previnrent ſes fuperieurs en ſa faveur, & 
le chapitre provincial; tenu ici en 1732, 


confera au frere Félix, ſous le titre mo- 


deſte de Portier, Pagence; générale des 
capucins de Lorraine. Vous ne ſauriez 
croire, monſieur & cher ami, combien 


cette correſpondance, que la miſere de 


cet ordre devoit rendre ſterile, a eu de 
ſuites. Jamais prince, miniſtre, & nego- 
ciant, tels qu' ils ſoĩent, n'ont eu des 
occupations plus étendues, & des rela- 
tions plus multiplis es. 

„Les capucins enchantés du credit 
que leur nouvel agent rẽpandoit ſur eux, 


le regardoient comme l' ange tutelaire 


de leur ordre, & leurs cordons bleus ve- 


nojent ſe proſterner devant le frete Fee 


Iix, & lui de mander ſa protection. L'a- 
gent avoit obtenu des fermiers peneraux 
des douanes & des voitures publiques, 
que tous les ballots qui lui ſeroient 

adreſſés, lui ſeroĩent remis francs de 
port & de viſite. Ces deux privileges, 
dont le frere Félix abuſa en les faiſant 


(93). 


valoir au profit des plus fameux mar- 
chands de la province, valurent des 
preſents immenſes aux capucins. Les 
magafins de frere Félix Erotent remplis 
des vins les plus rares & les plus exquis, 
& il a fourni plus d'une fois a la cour de 
Madame la ducheſſe Douairiere, mere 
de l'empereur, des liqueurs des pays 
les plus Eloignes , que cette princeſſe 
ne pouvoit ſe procurer au poids de Por; 
lui ſeul fourniſſoit 4 S. A. R. le vtai 
cafe de Mola; auſſi les capucins l' em- 
porterent ſur les jEſuites ſous la regence 
de cette princeſſe, dont la conſcience fut 
dirigée, juſqu'à la mort par un capucin 
nomme pere Antoine, homme de peu 
de mérite, quoique ſes freres, dont on 
devine bs vues, Peuſſent accabls du 
poids glorieux de 209808 leurs dignites 
ſublimes. 
„Les relations as ce frere Felix 
Etoient ſi rẽpandues, que le prince 
Charles, qui ſera à jamais Tidole de 
notre nation, ayant lu dans les nou- 
velles publiques de l'année 16315 qu'on 
avoit decouvert en Amerique une e 
de vers qui, ſe gliſſant dans les vaiſ- 
ſeaux, parvenoit à les ronger. Ce prince, 
dont vous connoiflez mieux que moi les 


K * 
talents que vous avez celebres fi ſouvent 
avec raiſon, parut curieux d' approfon- 


dir un Evenement qui pourroit ſervir 4 


quelque découverte dans Phiſtoire natu- 
relle à laquelle 8. A. R. geſt adonne de 
tout temps. L'agent des capucins inftruit 
des motifs de la curioſitéè du prince, 
ptit ſur lui de la ſatis faire, & quatre 
mois après, il eut l'honneur de préſen- 
ter à S. A. R. un de ces vers, dans un 
motceau de bois de vaiſſeau qu'il ron- 
geoit avec un ge ſenſible,,. 
„Les correſpondances multiplices du 
frere Felix ouviitent les yeux des fer- 
miers de la douare; & ces traitants 
S'etant appercus que la perception des 


droits diminuoit confiderablement , vi- 


fiterent les balots qui venoient à Padrefle 


des pauvres caputins , & ils trouverent 


que leur agent faiſoient un commerce 
plus rigoureuſe, fi le frere Felix n'avoit 


ou il fe trouva de payer le port, & de 
faire viſiter tout ce qui lui arrivoit, di- 
minua ſes correſpondances & ſes intri- 
gues. Deux annees après, le general de 
Tordre étant a Nanci, prétendit qu'il 
Etoit contre la purete monachale d' le- 


frauduleux, dont la punition auroit été 


eu des protecte urs puiſſants. L'obligation 
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ver des oiſeaux Fred deſſein de voir 
multiplier leur eſpece, & il fit donner 
la liberté A une centaine de ſereins, 
dont le frere Felix avoit fait venir les 
Etalons de Vile meme de Canarie. Cette 
rigueur puèrile cauſa un nouveau cha- 
grin au frere Felix qui, dès- lors, auroit 
abandonne une agence qui n'avoit plus 
Feclat, fi les eſtomacs gourmands des 
peres capucins ne Veuflent detourne d'un 
deſſein qui auroit cefle de leur procurer 
une vie douce , parce que les intrigues 
du frere, pour 'Etre reflerrees, n'en 
ctolent. pas moins vives; & il n'y avoit 

un negociant; dont il ne mit la cui 
fine & la cave à contribution. 
„Le frere Felix enchanté de ſaiſir 
Poccafion de fe diſſiper, fit le voyage 
de Rome avec un provincial intelligent, 
qui n'1gnoroit pas qu'un homme qui avoit 
eu des relations dans toute l'Europe ſe- 
roĩt un bon compagnon de voyage dans 
des pays ou Pauſterite de la regle veut 
qu'on vive d'aum6nes. Le frere Felix lia 
des intrigues dans toutes les cours qu'il 
parcourut, & iharriva a Rome charge 
de lettres pour tout le: facet eollige, & 
les miniſtres Errangers: Jugez par- là de 
Tagrément qu'il y geüta; f auroit bien 


Te — 


voulu des lors . 2 mais Po- 
bligation indiſpenſable où il Etoit de 
ſuivreſon ſuperieur majeur, lecontraignit 
de revenir en Lorraine. I! paſſa par la 
cour de Vienne, ol il eut Phonneur d' e- 
tre preſente a L. M. I. you lui firent al- 
ques preſents W > 21 

„ De: retour en Sen F 
cauſe par l'inaction le gagna; il de- 
menda permiſſion de faire un nouveau 
voyage d' Italie. Les lettres ſecretes que 
le pere Norbert de Bar avoit Ecrites , 
engagerent les ſuperieurs de repondre 
au frere Felix d'avoir patience. Le mo- 
ment arriva, & l'on permit à ce ca- 
pucin d'aller une ſeconde fois à Rome. 
Vous ſavez le reſte que je vous demande 
le plutot poſſible , car nous attendons 
avec impatience. la vie de ce * N 
& oy: men nN ** Fs OE 
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1 ai i Fhonneur Carre, Fr be. 
P. 8. Au moment aut je e ma lets. 
ere „un de mes amis entre, & m aſſure que 
le capuein dont je yiens:dewous tracer une 
eſquiſſe „ fut trouve, pendant Hhiver de 
1699 4 170, l le porte de Nhapital des 


er phel ins: comme cet enfant, qui ve- 
noit 


2 


3 Cn  - 
noit de naitre, avoit etè expoſe a la rigueur 
d'un froid violent, on le crut mort au point 
qu on dedaigna de lui chercher une nour- 
rice + mais la chaleur de la chambre dans 
laquelle on le mit, ayant ranime le peu de 


vie qui lui reſtoit, on le tira de cet tat 
defſeſpere ; ce qui engagea les adminiſtra- 
teurs d lui donner le nom de Félix, qui, 


comme vous ſavez, veus dire en Frangos 
Heureuvx. Nr or nent 
Cette lettre, fur Pauthenticite de la- 
quelle on peut compter , m'Epargnera 
le foin de peindre ici cet intriguant 
capucin ; arrive a Rome, & reuni au 
pere Norbert, ces deux hommes oſerent 
conſpirer contre la fociete de Jeſus. 
Leur objet étoit de donnei au public 


Phiſtoire de la conduite que les jeſuites 


tenoient dans les Indes, & de rendre 
reſpectable le livre qui contiendroit tous 
ces détails, en dé corant fon frontiſpice 
du nom facre du ſouverain pontife. 


Benoit XIV. toit un pape philoſophe 


que les proteſtants méme eſtimoient, 


ardent a connoitre tous les cultes, & 

lent 4 condamner ceux qui ne profeſ- 

ſoient pas le fien. Il ent différents entre- - 
tiens avec le pere Norbert qui, lui ca- 


chant fa haine, ou fi lon veut ſon teſ- 
Tome III. II. Part. E 5 
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Sentiment contre les jeſuites ; lui de- 
manda la permiſſion de lui dédier un 


ouvrage {ur les Rites Malabares. Sa ſain- 
tetè accepta la dedicace du pere Nor- 


bert, qui mit dès ce moment ſon livre 
ſous preſſe. Le nommé Bouchard, li- 


braire- Frangois , dans la boutique du- 
quel tous les nouvelliſtes s' aſſemblent, 


apprit par l'un de ces oiſifs, que le 


capucin alloit foudroyer les jeſuites dans 
un ouvrage pct a voir le jour. La ſociete 
qui, a des é miſſaires rè pandus dans tous 
les quartiers de Rome, fut bient6t in- 
formee des projets du pere Norbert; & 


après un conciliabule que le general des 


Jeſuites tint avec ſes deux aſſiſtants, il 
fut reſolu que ſa reverence iroit inſtruire 


Benoit XIV. des bruits qui couroient 
dans Rome. Le pontife ayant Ecoute le 
roi des jeſuites , qui voudroit Petre de 
toute la terre, le renvoya en lui aſſu- 
rant qu'il lui rendroĩt juſtice. Le pere 


Norbert, mande le its hae tag eut 


ordre de ſa ſainteté de en l 
publication du livre des Rites Malabares, 


que Benoit XIV. voulut examiner par 
lui- meme. Juſques - la tout alloit bien 
pour le capycin , mais les jeſuites ayant 


fait rẽpandre ſourdement dans Rome 


how)". 


que [a taintete etoit ſur ls point de le 
faire enfermer dans le chateau 8. Ange, 
celui ci fut frappe d'une terreur panique 


relativement au pape, mais peut etre 
fort ſerieuſe , eu égard aux jeſuites qui 
auroient pu le faire enlever de Rome , 
& &en debarrafler. Le frere Felix, plus 


courageux que Norbert, voulut faire 


tete à Porage ; mais on ne dompte point 
' ta peur, & Ia ſageſſe de ce conſeil ne 
put arreter dans Rome un foible capu- 
cin qui, jugeant des entrepriſes des jé- 


ſuites par celles qu'ils avoient tentéèes 


plus d'une fois contre des tEtes couron- 
_ nees,, ſe croyoit à chaque inſtant envi- 
ronnè de meurtriers. 
Le pere Norbert ayant fait prendre 
les devants A tout ce qui Etoit imprime 


du livre des Rires Malabares , ſuivit cet 


enfant de ſon eſprit, ou plutt de ſa 
vengeance , & il arriva a Lucques , 


petite r6publique d'Italie, firute entre 
Ia principauté de Maſſa, & le grand 


duche de To ſcane. Ce fut dans coetb 
ville libre, ou les jeſuites ne jouiſſent 
pas d'une grande conſidèration, que le 
pere Norbert, accompagne de fon fi- 
dele Félix, fit achever Pimprefſion de 
E 2 


1 
cet ouvrage qu'il publia avec Pepitre 
dedicatoire au ſouverain pontife. Y 
Cette fauſſe démarche fit le mal- 
heur du pere Norbert, parce qu'il eut 
a combattre , dans l mEme temps, les 
juſtes reſſentiments du pape, & la ven- 


geance plus terrible des jéſuites. En 


effet, les Rites Malabares n'eurent 
plutòt vu le jour, que le general de 12 


. FJociete ſonna le tocfin dans toute Plealie. 


Lauteur de la gazette eccleſiaſtique pre- 
tendit mEme que ce deſpote avoit ofe 
mettre A prix la perſonne du capucin; 
mais le projet manqua, ſans doute, 
parce que la ſomme reglee fur le mérite 
du pere Norbert parut trop modique. 
Je ne m'amuſerai point à donner un 
extrait de Pouyrage du capucin, dont 
nous avons deux editions; il ſuffira ſeu- 
lement de le faire connoitre, & de dire 
que les Malabares ſont des peuples de 
Inde dont les jéſuites, dans toutes les 
lettres qu' ils Ecrivoient a Rome & dans 
les autres parties de l'Europe, van- 
toient la converſion avec ce ton pe- 
danteſque qui diftingue fi bien les heros 
du charlataniſme : conver frons exagérè es 
& maſquees ,, fi l'on en croit le pere 
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Norbert, qui avance d'une maniere aſſez 
_ decifive contre ſes antagoniſtes, que 
les miſſionnaires jéſuites, dans la vue 
de s'attacher les peuples, & des en con- 
cilier PaffeQion, avoient mele toutes 
les ceremonies idolatres des Malabares 
au culte ſacre du Chriſtianiſme, de fagon 
qu'ils avoient forme de la religion ca- 
tholique , & des ſuperſtitions Indiennes, 
un culte mixte qui conſervoit dans la 
maiſon de Dieu tout “extérieur du pa- 

Loes allégations du pere Norbert ne 
font pas des propos haſardes pour perdre 
ſes ennemis: tout ce qu'il dit contre les 

jèſuites eſt appuyé ſur des pre uves clai- 
res, & ſur des faits qui portent avec eux 
une conviction frappante. On peut re- 
courir au livre citè, pour Etre perſuade 
de la verite de ce que javance. La reli- 
gion que les jeſuites enſeignoient aux 

Malabares , etoit ſi differente de la ro- 
maine, que le pere Norbert & ſes 
fteres profeſſoient , que Pon diſoit hau- 
tement, en voyant paſſer les nouveaux 
convertis, voila un chretien des jeſuites, 
voula un ehretien des capucins., & cette 
difference toit manifeſtement conſta- 
- 2ce pat les marques extérieures de dé- 


% 
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votion que les uns & les autres por- 
toient. Les proſclites des capucins por- 
toient entre leurs mains un chapelet, 
auquel Etoit attachE Vimage du rEdemp- 
teur des hommes, & les cathecumenes 
des jEſuites portoient A leur cou, & dans 
le temple mEme du Seigneur des amu- 
lettes & db autres fignes hiéroglifiques 
qui affichoient P'idolätrie & la 9 25 
tition. | 
Ces amulettes , ſur leſquelles je vais 
donner. quelques Eclairciflements , que 
le pere Norbert a fans doute Ignores , . 
' viennent originairement des juifs qui 
ont la reputation d'Etre les plus grands 
cabaliſtes de la terre, reputation qui 6 
tombe delle- meme , parce que Ja cabele 
eſt une chimere , & que la vraie ſcience 
des juifs eft Fetre ſobres & induſtrieux, 
qualites avec lefquelles ils portent par- 
tout les progres du commerce, & 1a 
circulation de P'argent. | 
Un e tat qui floriffoit par une expor- 
tation frẽquente des marchandiſes de 
diverſes eſpèces, s'aviſa de congè dier 
les juifs, à qui on devoit la ſplendeur 
du commerce : les draps, les foies, les 
Etoffes d'or & d' argent augmenterent 
d'un fixieme; le e en chercha 
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les cauſes, & de quarante memoires prè- 
ſentẽs au conſeil- d' tat, aucun ne dit 
que cette difference de prix provenoit 
uniquement de la fagon de vivre des 
juifs & des chretiens. En effet, un chre&- - 
tien qui vous vendra vingt ſols ce qu'un 
juif vous donnera a ſeize ne vous vole 
point, parce que la néceſſité de ſes ds- 
penſes journalieres le porte a tirer ce 
| benefice , qui, en compenſation de ſa 
table, de ſes habits & de ſes meubles , 
lui vaudra moins qu'un fol que le juif 
gagnera, parce que ſon logement, fa 
table, & ſa garde · robe reſpirent la fim- 
plicité des apòtres. D'ailleurs un juif, 
. qui par les lojx du royaume de France, 
& de quelques Etats d' Italie qui ont 
_ adopre cette juriſprudence, n ayant pour 
vivre que la circulation de ſon argent, 
il ſaiſit avidement le moindre petit be- 
nefice qu'il trouve, parce que plus cet ar- 
gent travaille, plus il lui rapporte. Apres 
cette obſervation, qui n'eſt pas tout 4 
fait inutile, je reviens aux amulettes 
que les juifs connurent les premiers, 
ſous le nom de Kamea ; ils portoient 
au cou comme des fignes de preſerva- 
tifs contre les Evenements qu' ils crai- 
| | E 4 


(104) 


gnoient; les Grecs les connurent auſſi, 
& les appelerent Philaderia ou Pe- 
napta & comme les Romains prirent 
les arts, les vertus & les vices des 
Grecs, ils crurent auſh A ces fignes 
ridicules qu ils nommerent Amuleta & 
Ligature. 
Il eſt aiſé de voir par les Xecifions de 
plus d'un concile , & par les dEcretales 
de plufieurs papes, que les chretiens 
ont eu foi aux amulettes „ puiſque l' 
pliſe les defend comme caraQeres dia- 
oliques : phila@eria diabolica , & ca- 
ractere, diabolicos : ce ſont les propres 
termes d'un concile d Arles en Pro- 
vence. 8 
On peut ſans bumeur . MY 
ſente ment aux jeſuites , ſi leur conduite 
dans I'Inde eſt louable „& AH leur in- 
térét perſonnel ne les anime pas plus 
que celui de la religion ? Qu” ont- ils pu 
re pondre aux juſtes 1 imputations du pere 
Norbert f des injures ; ſunt verba & 
voces, pretereaque nihil. | 
Que la conduite des Miſſionnaires je- 
ſuites eſt diffèrente de celle d'un e 7 
ſeculier qui accompagna les Francois 4 
e „dans le * que Louis 


* 


cad i. 
XV. qui ambitionnoit toutes fortes de 
conquetes., y envoya des troupes. (1) 
L'apôtre Frangois étant parvenu & 
_ engager le ſouverain de Madagaſcar & 
renoncer a Tidolatrie qu'il profeſſoit 
avec tous ſes ſujets, exigea de lui qu'il 
ne portat plus d' amulettes; celui-ci 
obs it, mais ſubjugue par ceux qui l'en- 
vironnoient, il les reprit quelque · temps 
après. Le miſſionnaire enflamme de 
zéèle, court au prince, & arrache avec 
petulence les amulettes qui étoient 
pendues à ſon cou. (2) Cette ferveur 
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nouer & dénouer le Grondeur, fe ſervit de cet 
EyEnement Liſez la piece, le premier acte eſt un 
chef d' uv re, les deux derniers n ont pas le fans 
commun, & ſont faits pour la Valetaille; ce 
qui a fait croire à ceux qui connoiſſent le rhea- 
tre, que le premier ace Etoit de Brucis, à qui 
nous devons  Avocat Patelin, & les deux autres 
de Palaprat, mauvais plaiſant. e 
(.) Le fameux Farel, un des premiers apotres 
de la religion reformee , fut plus heureux que le 
miſſionnaire dont je parle; car Spankeim , dans 
fon livre de Genera reſtitut4 , nous aſſure que 
Farel ſe trouvant en France ſar un pont ou Pon 
promenoit en proceſſion image de S. Antoine, 
( Antoni idolum, dit Vauteur cite) il Varrachs 
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que je trouve trop outree, coũta la vie 
a Tapòôtre: ainfi ne ſoyons pas Etonnes 
fi les jeſuites ſont plus tolerants que le 
pretre dont je viens deparler ; ces peres, 
fort zeles dans leurs lettres, aiment à 
vivre, & la palme du martyre , qu'ils 
affectent d aller chercher en Aſie, eſt 
la premiere choſe qu'ils evitent auſſi. tot 
qu' ils y font arrives. 

Le pere Norbert, que le ut 
charge de Vindey alloit denoncer a Pin- 
quifition., s V ada de Lucques avec ſon 
digne compagnon, & ils gagnerent tous 
deux Tetat de Veniſe od ils arriverent 
deguiſes , c' eſt à- dire, debarrafles de 
leurs grandes barbes, '& depouilles de 
la caſaque de 8. Francois. Ce moment 


eſt Pepoque de Vapoſtafie de ces reli- 


gieux, evenement dont ils ne veulent 


pas convenir , mais qui ne fera « que trop 
manifeſté par ce qui me reſte a dire. 
Tes deux transfuges Ecrivirentde Ve- 
niſe a Rome & en Lorraine, mais leurs 
propres lettres ſervirent contre. eur 50 
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des mains; de ceux qui a portoient, la jeta au. 
milieu de la riviere, ſacrificulorum manibus ex: 
cuſſum in ſub/edtum flumen Ponte precipitaſſet. 5 
ſans que le peuple oſat lui dire un mot. 
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on ne daigna pas meme rẽpondre; auſſi 


eſt-il conſtant que de leurs cotes ils ceſ- 
ferent Eecrire, 


- Apres avoir long- temps errè & vecu 


d'induſtrie en Italie, le pere Norberr 


& le frere Felix s embarquerent a Ve- 
niſe ſur un vaiſſeau Danois qui vint 
mouiller au Texel. Nos ex capucins en 
Hollande y trouverent des ſecours dans 
le ſein mEme de la Synagogue. Le pere 
Norbert qui avoit toujours entretenu 
une correſpondance ſuivie avec les en- 
fans d'Iſrael, s apperęut alors qu on pou - 
voit Etre honnete homme, & ſoulager 
les malheureux, quoiqu' on | efit le pre= 
puce un peu rogné, & qu'on ne man- 


geãt point de pois au lard: mais les reſ- 
ſources que plufieurs juifs de la Haye & 
d' Amſterdam procruterent aux deux 


capucins , n'etoient que momentanees; 
& les regles du Talmude ne permettant 
Point aux honnetes Hebreux de ſoulager 
pendant long temps la miſere des mau- 


vais chretiens , les transfuges relolurent 


de fe rendre utiles en propoſant des 


etabliſſements favorables aux etats- ge- 


neraux, dont la prudence recoit tout 
ce qui peut concourir a 'avancement 
des arts, & aux progres du commerce 


Fg 
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n'importe par quelles mains il ſoit pre- 
ſente ; mais tous les projets des capu- 
cins s' vanouirent ſur le papier m&me 
od 11 les avoient dreſſés. Le frere Félix 
qui n'avoit ete qu'un reſſort ſecret de 
la machine que le pere Norbert avoit 
fait mouvoir, crat_qu'il pouvoit obtenir 
fon pardon de ſes ſuperieurs majeurs, & 
cet eſpoir Pamena au repentir : il eſt 
vrai qu'il s toit appercu que Pargent 
commencoit 2 lui manquer. Le pere 
Norbert, plus coupable que le frere 
Felix , ne donna point dans cette idée, 


moins cependant parce qu'il doutoit de 


ſon pardon, que parce qu'il etoit atta- 

che 2 une fille A qui i] avoit promis à la 
Haye une fortune brillante , fi ſes pro- 
jets venoient a reuffir. Le frere Félix, 
conſtant dans fa refolution , Ecrivit une 
lettre fort tendre & fort humble au pere 
provincial, qui lui repondit qu'un bon | 
paſteur ne rejette jamais la brebis egaree 
qui revient au bercail. Le frere avoit prevu 
cette reponſe , parce que les capucins | 
en le puniſſant comme apoſtat, auroient 
fait un Eclat ſcandaleux qui auroit tournẽ 
contre eux mEmes. Plein de repentir 
& de confiance, Felix partit par la 
Barque de Roterdam en 1751, & ar- 


— 
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rlva 4 Bruxelles od Is capucins de cette 
ville lui ayant öté les verements pro- 
fanes qui le couvroient, lui rendirent 
I' habit modeſte & mal propre du fera- 
phique patriarche; mais ils ne lui purent 
rendre cette barbe majeſtueuſe qui fait 
les trois quarts du mérite d'un capucin. 
Ce deéfaut de dignité engagea le frere 
Felix a ſe donner dans la diligence de 
Namur a Luxembourg , pour un gentil- 


homme Frangois, qui avoit quitté le 


ſervice pour entrer dans la retraite; on 
le crut d' autant plus qu'il joignoit quel 
ques connoiſſances militaires, le fruit 


de ſes voyages, à beaucoup Is decence 


& d' education. 
Loe frere trouva a Luxembourg un ca- 


pucin de la province de Lorraine, qui 


P accompagna juſqu'à Pont- à Mouflon - 
on il trouva une obEdience du provin- 


cial qui lui ordonnoit de fe rendre 4 


Remiremont avec une defenſe exprefle 


de paſſer par Nanci & Luneville. Felix, 


* 


docile a la voix de ſes ſupérieurs, ſe 


rendit à ſa deſtination par des chemins 
derournes , mais quelle fut la ſurpriſe de 
ce religieux , de ſe voir deſtinc 4 faire la 
cuiſine dune douzaine de capucins = 
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avoient tel autrefdis vo courtiſans ow 
ſes eſclaves. . 

Cette vile occupation FO fit repentir 
Py etre rentré dans le giron de ſon ordre. 
En effet reduire un homme qui avoir 
joué un grand role dans le monde, & 
qui avoit correſpondu avec preſque 
toutes les puiſſances de l' univers, a faire 
du feu, Ecumer une marmite, & faler's ane 
ſoupe , Cetoit rappeler Thiſtoire de 
ce faux comte de Harviet qui, apres 
avoir forme un parti qui alloit le 
porter ſur le.trone d'Angleterre , fur 
reconnu pour un impoſteur , & con- 
damné par le ſage Henri VII. 2 
tourner la broche dans les cuiſines de 
ſon palais. Le frere Felix accable de 
cette bumiliation , implora le credit de 
ſes anciens amis au nombre deſquels 
Etoit M. Abram, frere d'un ſécretaite 
d&etat du roi Staniflas ; à qui un defi- 
niteur de I'6rdre adreffa 1a lettre ci- 
jointe, je la tiens de lui: meme, il eſt 
aujourd'hui doyen des ſubſtituts de la 
chambre es en, e de Nanci. 


Mon cher Monfieur 6 


2 "Vous Keel bien. bon, & je vous ſais 
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nen bon gre des bontes que vous voulez 
bien avoir pour notre frere Felix ; mais: 


x ne connoit point nos intentions 


quand il croit que notre reverend pere 
provincial Pa place a Remiremont par 
penitence. Non, mon cher & honors 
monfieur, je puis en tout honneur & 
conſcience vous dire la ſainte verite :. 
frere Felix a paſle les deux tiers de ſon: 
pelerinage a Nancy, I'y faire revenir 
fans barbe, c'eſt Texpoſer a la derifion + 
& en attendant qu'elle lui foit revenue, 
notre reverend a juge convenable de le 
mettre dans une 2 eloignee pour 
le placer ici, quand cela ſera à ſa ma- 
turité. Daignez, monſieur & eher bien- 
faicteur, lui manifeſter les bonnes in- 
tentions de notre bon & cher pere, & 
lui aſſurer que ſes erreurs ſont pardon- 


neces , & ſes ſervices non oubliés. 


 L'heure de notre meſſe conventuelle 

m'appelle au tabernacle ob je ne vous 

oublierai point dans le ſaint ſacrifice. b 
Fat Phonneur d'etre, &c. 


cette lettre fort mal berite, nd qu'on: 


a pu en juger, n'etoit point difce par 


une ſeule politeſſe; ; elle eſt bete * 
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. On OSS OS SS Og 
i — p7]ꝗsF!Ä — ——— 
—— 7 RI —— — * — a — — _ * . 
. ' 2 
1 \ 5 k 
7 : 
* * * 


en 


fincere comme tout ce qui part des 
mains capucines doit &tre Pour Phon- 


neur de leur ordre, & le maintien de 
PFignorance ſéraphique. Le frere Felix 


exceds de faire bouillir la marmite , 


ttouva un vieux charlatan qui lui donna 


le ſecret de faire croitre fa barbe ; ce 
figne diſtinctif de la dignite Afi/eenne 
ayant fait de nouveaux progres, Felix 

obtint la permiſſion de revenira Nanci: 
mais le peuple qui meſure ſa confidera- 
tion ſur les ſervices qu'on lui rend, 

dedaigna Thomme au froc des qu'il e 
vit ſans credit. L'ordre ſèraphique s ap- 
percevant que Felix Etoit regardé com- 


me un apoſtat que la faim ramenoit an 


bercail, le relegua dans la manufacture 
du e ou l'on fabrique le drap 
groſſier deſtinè à couvrir les individus 
plus groſſiers encore de la gent capu- 
cine. C'eſt ainſi qu'apres avoir brillé 
autrefois dans la capitale de la Lor- 


raine, Pinfortune mendiant y Vegeta 
dans une humiliation qui lui auroit été 
chere, &il eut été rempli du veritable 
eſprit de ſon etat. Revenons a Norbert. 


Cet homme fameux qui avoit deja 


fair deux courſes en Angleterre , revint 


oa de aii, dont j ai parlé 


* 
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ailleurs, & il 1 à Londres où 
de vaſtes idees enfantees dans une ivreſſe 
ſyſtéẽmatique, lui faiſoient eſptrer une 
fortune brillante, beaucoup de plaifirs, 
& par conſequent un oubli éternel des 
macèrations de fon ancien état; article 
ſur lequel il faut avouer que ſon ex- 
reverence S toit toujours Epargnee. 

Le pere Norbert arrive 4 Londres 
ſous le nom de Peters Pariſot, deſcendit 
dans le Strandt; & comme il n'avoit 
point de religion à lui, il crut qu'il &toĩt 
de la politeſſe d' adopter la dominante; 
de ſorte que le mEnage ſuivit le culte 
anglican, ou du moins en embraſſa Vex- 
terieur ; car les premiers principes de 
la religion une fois violets , on tombe 
d'abime en abime , & Pon juſtifie la 
remarque du judicieux Boileau, - _ 


Il ſuffit qu'une fois dans le crime on debute , 


Une chte toujours entraine une autre chte. 


Si je voulois étaler ici. une Erudition 
moins profane, je dirois abiſſus abiſſum 


isst. 1 So 
Lie pere Norbert qui n'avoit que de 

tres- foibles reſſources, voulut les multi- 
plier en s offrant au directeur du theatre 


— 


i: FR TE Fa pour . dans les 
pantomimes qu'on Y reprefentoit de 
temps en temps: c'eſt ainſi que cet 
homme qui avoit élevé ſa voix contre 
ceux qui ſe donnoient en ſpeQacle , 
contredifoit par fa conduite les propo- 
ſitions qu'il avoit établies autrefois. Je 
ne releve ici le projet du pere Norbert 
que pour dementir vne de ſes lettres du 
8 avril 1752 , dans laquelle il écrit A 
un capucin de Namur, & quoi qu'il en 
ſoit, ſoye; perſuade , & afſurex tous hon- 
netes gens qui vous parkerons de moi, que 
je ſuis toujours ce que j'ai etè dans le 
ceur , Cfl-a-dire , capucin il auroit 
dit plus vrai, vil avoit ajouté indigne. 
Car enfin ſans augmenter ici le ton 
dogmatique „je dirai qu'un religieux 
qui vit dans un commerce odieux, & 
qui joint a cette premiere infamie celle 
de s offrir pour figurer ſur un theatre , 
eſt un apoſtat , on les verites éternelles 
de la religion ne ſeroient que des fa- 
bles; erreur monſtrueuſe que quelques 
libertins affedent de profeſſer, tandis 
que preſſés par les remords, ils la defa- 
vouent au fond de leur cœur. Quand le 
pere Norbert écrit du ſein de PAngle- 
terre qu il eſt toujours capucin , Je Crok 
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voir Sardanapale W dans la nets 
leſſe du ſerrail , précher la continence ; 
mais on devine aiſẽ ment quelles Etolent 


les raiſons qui dẽterminoient Pex- capu- 


cin à parler ainfi. Norbert en Ecrivant 4 
ſes anciens freres qu'il &toit encore ca- 
ctholique & religieux , ſe réſervoit pl 
tout Evenement le moyen de rentrer en 
Lorraine & dans ſon ordre: c'eſt ce qui 


Fengageoit auffi A faire paſſer ſa con- 


cubine pour fa ſœur; menſonge hor- 


rible qui augmentoit le crime par les 


foupcons qu'il faiſoit naitre , puiſque la 
voix publique prenoit pour un inceſte 


un commerce fimplement illicite & 


contraire aux loix divines. 


La figure de Norbert n'ayant pas 


paru aſſez pantomime au directeur des 


marionnettes animées, Vex-capucin fe ' 


mit à faire des chandelles-: ; & comme 
celles de Lorraine ont de la réputa- 
tion, & forment meme une branche 
du commerce de cette province, Nor- 


bert qui aſſura qu'il avoit le Nes de 


cette compofition, eut quelque vogue. 


La verite eft que la blancheur des 


e de Papoſtat Pemportoit fur 
outes celles qu'on fabriquoit en An- 
3 * 
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Norbert ambitieux dans le ſein meme 
de la miſere , chercha à percer , & le 
calme de * paix „ laiſſant au duc de 
Cumberland, fils alné du roi regnant 
alors, la liberte d'encourager les arts 
qu'il zime., Pex- capucin mit la circonſ- 


tance 4 profit, & parvint A etre connu 
de S8. A. R. wh 


Norbert admis à la premiere audience | 
ds ce prince, dedaigna le vil metier de 


chandelier , vandie ſes movles & ſes 


uſtenfiles , & prit un appartement qui 
annoncoit le faſte. De vingt projets 
qu'il preſenta au duc de Cumberland, 
ce prince en fit eſſayer un a Windſor 

qui ne reuſſit point; le ſecond qui etoit, 
une manufacture de tapis qu'on nomme 
en France de le ſavonnerie, parce qu'on 
les fait au village de Chaillot pres de 
Paris dans une maiſon qui porte ce 
nom, ce projet eut lieu & fut ſuivi de 
plufieurs eſſais heureux. Le duc de Cum- 


12 berland fit établir cette manufacture 4 


. quelque diſtance de Londres, mais ex- 

capucin voyant que la ſource od il pui- 
ſoit, Etoit profon de, doubla la depenſe : 
Ceſt A- dire „qu'il ia portoit au point 


que ces tapis qui n'etoient pas a beau- 


coup pres de la beauté de ceux de la | 


| 7 17) 
ſavonnerie , auroĩent cott bien plus en 


Angleterre, que ſi on les et fait venir 
de Paris. Joignez à cette circonſtance 


le genie naturellement inconſtant de - 
Partiſte , vous verrez que Peters Pariſot 


_ fue oblige daller chercher fortune ail- 

leurs, & il partit de Londres honors 
des bienfaits du duc de 22 
& d'une lettre de fon S. A. R. pc 


Berlin, ol Pex-capucin ſe rendit —— | 


avoir , « faiſant, tente la fortune 


dans quantits de petites cours d' Alle 


magne, ou il Etoit facile qu'il . 
* un homme important. 
Je ne dois pas oublier d' obſerver ici 
que Norbert cachant ſous un motif hon- 


nete le dẽgoũt qu'une longue jouiſſance 


entraine toujours avec elle, congedia 
fa pretendue ſœur à laquelle il donna 
quelques guinées, ne voulant point l'ex- 
poſer, diſoit - il, aux fatigues d'un 
voyage long, penible & incertain. 
Norbert arrive à la cour du roi de 


Pruſſe n y fut point recu avec ces dif- 


tinctions marques, dont Frederic n'ho- 


nore que le merire reconnu : on eut 


pour lui les petites attentions qu'on doit 
A un homme dont on efpere des fer- 


2 vices. En effet Fex-capucin fut employs | 
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pendant quelque - temps dans le Bran- 
| debourg, & Vhonneur qu'il eut de con- 
- noitre a Berlin le ſecond heros du fiecle, 


lui valut une tabatiere d'or du prince 
Ferdinand, & un aſyle a fa ſortie de 


Berlin. \ 


La guerre n' ayant pas permis au roi 
de Pruſſe de ſuivre les vues qu'il pouvoit 
avoir ſur Norbert: celui- ci comble des 


bontéès de ce monarque protecteur des 
arts, ſe retira à la cour du duc de Brunſ- 


wick, ſejour heureux ol regnent a la 


fois * bienfaiſance , la juſtice & l'affa- 


bilite. Ce temoignage eſt celui de tous 


Jes Francois qui ont. eu Fhonneur d' ap- 


procher de cette cour: les vertus du 
chef de cette auguſte maiſon ſont com- 
munes à tous ceux de fon nom, & j'oſe 
dire, ſans craindre d' tre dementi, que 
les princes de Brunſwick ſont dans une 
auf grande veneration 4 Parmde Fran- 


; coils qu'au milieu de leurs propres trou- 
pes; parce que virrus laudatur in hoſte, 
Ceſt-a-dire , gue Pon doit rendre Jubite 
aux talenes des ennemis, & ſur- tout de 
pareils ennemis qui, loin d appè ſantir 


le joug fur les priſonniers, le forcent 
de regretter leurs chaines. Ce que je 


viens de dire, n'eſt point un Eloge dict 


0419) 


par la baſſe flatterie; je répete licedens | 


lement ce que j' ai 'entendu dire aux 
Frangois qui ſavent combattre & eſti- 
mer les heros que ai defignes. 

La verite qui doit guider un hiſto- 
rien, veut que je diſe ici , qu'il eſt 
tres certain que Norbert ſentit des re- 
mords a Brunſwick, & qu'il reſolut dès- 
lors de rentrer dans le ſein de I'&gliſe 
| Romaine. On jugera aiſfment de ce 
deſſein par les lettres qu'il Ecrivit A 
Rome ſur la fin du pontificat de Benoit 
XIV. au cardinal Protecteur. La mort 
de ce pape ayant place Clement XIII. 
ſur, la chaire de S. Pierre, Norbert 
réitéra ſes inſtances, & obtine enfin en 
1759 un bref de fa ſainteté qui lui 
permit de prendre Thabit de  pretre 
ſeculier. 


Je dois remarquer que le pape dans 


ce bref, dit en parlant à Vex-capucin , 
que /a fainter eſt informee des perſecur 


15 tions qu'il a efſuyees , & quelle ſait qu'il 


n'a jamais ceſſe d'etre capucin, & de 


travaiiler aux progres de la foi. Le pon- 
tife aſſure dans ce meme bref qu'il eſt 


informe de tous ces faits par le cardinal 
Neree , 4 fratre noſtro Nereo ; c'eſt le 
nom de bapteme du cardinal qui ſolli- 
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1 
citoit en faveur de Norbert. Mais d'ou 
ce pr lat avoit- il ſęu les choſes dont il 
informe le pontife? De Norbert lui- 
meme. Or, Pex-capucin en avoit im- 
poſé dans fa ſuplique : je ne parle point 
- des graves perſecutions qu'il dit avoir 
eſſuyses, & qui ſont reelles à certains 
Egards ; mais je veux parler de Pim- 
poſture. inſérée dans le bref qui dit, 
qu'il n'2 jamais ceſſe d etre capucin', & 
die travailler auæ progres de la for; men- 
ſonge infigne qui fixe ici une vérité in- 
conteſtable que tous les caſuiſtes & les 
thsologiens du monde entier ne ſau- 
roient me nier; c'eſt-à-dire, que les 
faits faux avances dans la ſuplique de 
Norbert, annullent ipſo fado , le bref 
qu'il a obtenu , parce qu'il a ete ſurpris 
obrepticement & ee BINS de ſa 
ſainteté. | 
L 'eſprit de pafon & une chaleur de- 
place ne me font point parler ici; & 
ceux qui voudroient m' accuſer de par- | 
tialitè, me juſtifieroient eux-mEmes en 
confrontant la vie que Norbert a mene 
depuis ſa ſortie de Vitalie , juſqu'a Pob- 
tention de ſon bref, avec les expreſſions 
de ſa 27 0 * ils verront qui de 
K Norbert | 


Norbert ou de moi doit paſſer pour im- 
poſteur. 9 5 . 

Je ne veux point, pour appuyer la 
theſe que je ſoutiens avec juſtice, me 
prevaloir des noms de Pariſot, Curel & 
Platel, que Norbert a pris dans ſes ſu- 


1 promémoria A la cour de 


ome ; les raiſons de ces changements 
ſont tres- pitoyables, puiſqu'il nen donne 
point d' autre que la crainte d' tre per- 
ſecute par les jeſuites qui le connoiſſent 
ſous le nom de Norbert & de Pariſot. 


_ S'il n'y avoit que ce motif qui Peut en- 


gage à s appeler Curel & Platel , qui eſt 
le dernier nom qu'il a garde , peut · il 
ignorer que les jéſuites, inſtruits par lui 
meme de ſes variations de noms, ne le 
perſecuteroient pas s' ils en avoient Pen- 
vie, ſous ce nom là comme ſous un autre; 
mais toutes ces excuſes pueriles & mal- 
adroites doivent ceſſer en Portugal, od, 

grace à la ſageſſe du miniſtere, il n'y 
a plus de jéſuites à redouter pour per- 


ſonnne (1). Ainfi Norbert auroit repris 


9 — — 


(1) ceux qui ont lu les &crits periodiques que 
Jai public à Bruxelles, ſeront ſurpris du ton que 
je prends aujourd hui s ils le rapprochent de celui 


Tom. III. II. Part. — 
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a Lisbonne le nom de Pierre Parifot ; 
sil n'avoit eu peur qu'on ne lui repro- 
chat les travers dans le ſquels il geſt 
plonge ſous ce titre. 3 

Le pere Norbert, à qui je ne ceſſe- 
rai point de donner ce nom, parce que 
c'eſt par lui qu'il a acquis dans l' uni- 
vers la celebrite malheureuſe qui le dif 
tingue aujourd'hui; le pere Nothert . 
muni du bref de Clement XIII , quitta 
FAllemagne, charge des preſents de la 
cour de Brunſwick „& de plufieurs au- 
tres qu'il parcourut , chemin faiſant, 
5 de motifs qu'il eſt facile de deviner. 
L'ex- capucin arrive a Metz en 1759, 
sy depouilla du viel- Homme, pour me 
ſervir des expreſſions de Vecriture , & 
endoſſa le rabat & le petit manteau. 
C'eſt ſous cette forme qu'il alla rendre 
ſes reſpe&s à M. de 8. Simon, eveque 
de Metz, qui Etoit alors 2 fa maiſon de 
Freſcati ; campagne delicieuſe fituée 


fur la route de Metz a Pont a Mouſ- 


— 8 
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que jemployois alors; mais ton nement s ẽva- 
nouira, quand on voudra reflechir qu'a Bruxelles 
Jectivois d' après les idees du gouvernement qui 
aime les jéſuites, & que j ecris ici d apres moi- 
meme qui ne les aime, ni les has. 


7 woe. a. 


(ay). 


ſon. Ce prelat qui toit un peu plus 24. 
taché 3 ſes intéréts qu'à ceux des au- 
tres, recut fort fingulicrement le nouvel 
abbe. Celvi- ci eut à peine fait ſa reve- 
rence, que M. de S. Simon, occupe des 
moyens de multiplier Peau dans ſes jar- 
dins, Vinterrompit, en lui demandant 
btuſquements'il eitendeis} hidraulique, 


non , Monſeigneur, repondit Norbert: 
Eu bien: > dans ce cas, reprit I Eveque , 
vous mẽtes inutile , bon jour. 


Lex- capucin, peu content d'un accueil 


auſſi froid qu'il Eroit 1 injutieux, fe ren- 


dit a Verdun, ou M. de Nicolai ,Eveque 


diocefain le recut avec plus de bienveil- 
lance, & lui donna meme les pouvoirs 


de dire la meſſe; permiſſion inutile , 


parce qu'elle devenoit une conſcquance 
nèceſſaire du bref du pontife. 


De Verdun, Norbert paſſa dans ſa 


patrie: oi la renommee Payoitdevance; 


on le regut avec diſtinction; les gens 


d'eſprit rioient des hommages que les 


ſots "lui rendoient, , ſe mocquerent de 


ſon affectation a prendre du tabac dans 


trois tabatieres d'or , dont ſes protec- - 


teurs Pavoient- honors en Allemagne _ 


& ils —— la. bravade qu'il fit aux 


hors © F 2 
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1 „„ 
Jeſuites de Bar, en allant dire la meſſe 
chez eux. ie ne eee 
Apres que l'ex- capucin eut é puiſé 
toutes les petites ſoci & s de la ville, 
dans leſquelles il étala ſon faſte , plus 
inſolent encore que ridiul e; apres qu'il 
eut gagne des indigeſtions chez M. le 
prefident , madame la lieutenante- ge- 
nérale, M. le chanoine & madame la 
receveuſe, il abandonna Bar pour aller 
ſe montrer à Nanci, où il parut plus 
vain & plus ridicule encore que dans ſa 
ville natale, parce que les gens de 
Nanci, qui ont plus d' eſprit & d' uſage du 
monde que ceux de Bar, ſaifirent mieux 


les travers de Norbert, qui parloit du 


roi de Pruſſe, du duc & des princes de 
Brunſwick, d'un ton à perſuader à la 
populace ignorante qu'il etoit leur ami. 

Norbert, qui avoit le projet de de- 
meurer dans les Etats du roi Staniſlas, 
ne pouvoit, ſuivantles loix regues enLor- 
raine, jouir de PFeffet de fon bref, qu'il 
n'eut ẽtè examine par e parlement de 
Nanci , & enregiſtre dans ſes greffes; 
ceſt pourquoi il preſenta requete ', en 
vertu de laquelle le bref de Clement XIII 
fut homologue, & la permiſſion: de d en 
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fervir dans le reſſort de la cour , accordle 
a Vimpetrant :'1a meme precaution avoit 
ite priſe precedemment à Bar. 

Avant que le pere Norbert obtint ſes 
etelpillivments! il avoit preſſenti adroi- 
tement les ſuperieurs majeurs de Pordre 
des capucins, qui aurotent pu empeE= 
cher l'effet du bref, en remontrant au 
Le pore injos oeneral du parlement qu'il 
avoir etc ſurpris, & que Pimpetrant toit 

un a poſtat au premier chef, dont on ſe 
ſeroit ſaifi pour le mettre in pace, ex- 
reſſion uſitẽe chez les capucins , qui 
tient fort à la mort; car on n'a jamais 
revu ceux qu' ils diſent avoir mis in pace. 
Je me reſerve de détailler plus ample- 
ment cet objet dans 80 vie de Maubert 
wo va ſuivr. e 

La letttre adreſſke par Norbert au 
provincial & aux quatre dEefiniteurs de 
la province de Lorraine, étoit un apo- 

logie de Pex- capucin , dans laquelle il 

oſoit dire qu il n avoit vecu dans les cours 
etrangeres, que pour y Faire connottre aux 
princes proteſtants' les grandes verites de 
ta religion Romaine. Cette abſurdité 
n'eſt point imagine pour ajouter un 
nouveau ridicule A la vie du héros 
que je viens d' expoſer aux yeux Pros: 
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blic ; Ceſt un fait que jatteſte, & que 
j ai tire des greffes du parlement de 
Nanci , du baillage de 9 & des inſi- 
nuationsecclefiaſtiques de Vecug. ; cette 
lettre y eſt de poſce dans les deux lan- 
gues, ceſt-a-dice en frangois & en la- 
tin: je ne la rapporte point ici pe ne 
pas groſſir le volume. | 

Je demande 4 ceux qui ont vu Nor- 
bert vivre avec une concubine en Au- 
gleterre, faire des chandelles, des tapis 
a Fades des draps & du ſavon ail- 
leurs: je demande à ces té moins ocu- 
laires, fi Norbert étoit auprès du duc 
de Cumberland, du toi de Pruſſe & du 
duc de Brunſwick: un artiſte gage ou 
miſſionnaire de la cour de Rome. 
II falloit que Pex capucin s imagingc 
que perſonne ne ſauroit Thiſtoire de ſa 
vie, pour oſer conſigner cette piece 
ridicule dans les archives des tribunaux 
les plus reſpctables. Je m'impole en ce 
moment une moderation. pënible, & je 
laifſe imaginer à mes lecteurs ce qui 
ſeroit arrivè à Norbert, s il s'toit aviſe 
de parler au duc de Cumberland de l'in- 
faillibilue de la cour de Rome; de pré- 
cher le culte des images au roi de Pruſſe, 
& de youlbir que le duc de Brunſwick , 


(229) -- 
& les attres ſouvetains d Allemagne ; by, 
eruſſent aux ſaints & allaſſent a la meſſe. 
Ces princes modérés & ſages auroient 
r{pondy au pere Norbert: Ia riligion de 
vos peres que nous ne youlons approuver ni 
condamner , etablit les points que vous 
venex de nous annoncer : le culte que nos 
ay:ux nous ont tranſmis , ne les admet 
point; vive dans votre eroyeni®, ne 
et- nous la ndtre. 

_ Certains princes que je connois; au- 
roient fait ouvrir un balcon, & les ca- 
pucins auroient chomme la fete du pere 
Norbert. Le reſte de la lettre qu'il 
adreſſa 4 ſes anciens ſuptrieurs , eſt 
remplie de fadeurs perſonnelles, & de 
menſonges contre les je ſuites qu'il ne 
nomme point, mais qu il défigne aſſez 
dans les perſtcutions qu'il dit avoir ſouf- 
fertes. 

Ceſt ici le len de parler de Fen- 
trevue que le pere de Norbert eut chez 
M. Abram. que j'ai nommé plus haut 
avec le frere Felix ; la ſcene eſt ſingu- 
fee” mes lecteurs en jugeront par cette 

ettre. 
Ce yendred; ſoir. 
A Ce fur mon cher Mon eur, mers 
4 


— 


= We — 8 ˙ A 2 — 3 — — —— — —— —˖— — —— — — 


1 | : 
credt dernier, que les deux ſfraphins 
ſe virent chez moi. L'entre vue à laquelle 
Felix n' toit point prepare, commenca 
par des pleurs verſes de part & d' autre; 
des reproches fort vifs ſuivirent cet 
epanchement. Toujours eoz , je ne di- 
fois mot: enfin, on vit du ratafiat ſur 
une table, on but & on s'enivra en 
s embraſſant & ſe contant les vieilles 
fredaines à différentes repriſes. Diman- 
che je mettrai le ſceau à la rẽconcilia- 

tion à ma campagne de Vandeuvre , 
& tout cela finira comme on dit che: 
vous, comme une querelle de gueux , c'elt 
dite, par boire ,,. | 
a Signé Abram. | 

Tie pere Norbert paſſa de Nanci 4 
Luns ville pour y voir le pere Paſcal, 

provincial des capucins. Le roi Staniſlas 
informè par le ſieur Alliot , intendant 
de ſa maiſon , que ex- capucin deman- 
doit à Erre. admis & faire ſa cour à fa 
majeſte ; ce monarque à qui un homme 
&eſprit a donn avec juſtice le nom glo- 
rieux de bienfaiſant (1) que la voix una- 


7 1) M. TRibault 5 procureur general de la 
chambre des comptes de Nanci , qui reunit aux 


talents du magiſtrat eloquence de Térudition. 


. 
nime des peuples a confacre, permit que 
Norbert lui rendit ſes reſpects. L'ex- 
capucin qui comptoit tirer parti de cet 
_ EvEnement :,. repondit à diverſes queſ- 
tions que Staniſlas lui fit, & il finit par 
aſſurer a fa majeſté qu'il 'Etoit penfion- 
naire des trois princes proteſtants qu'il 
nomma , & il ajouta adroitement qu'un 
pretre de PVegliſe Romaine ne vivoit 
 qu'a regret des bienfaits des enne mis 
de la foi, & qu'il renonceroit de tres- 
grand cœurà despenfions quihumilioient 
fon ame catholique, fi ſa majeſte dai- 
gnoit lui donner un benefice qui le mit 
en ctat de ſe paſſer de ſecours ẽtrangers. 
Ceux qui me connoiflent ſavent bien 
que je n'aurois pas Pimprudence de rap- 
porter un diſcours adrefſe a mon ſou- 
verain, fi je n*etois certain qu'il a ete- 
tenu; mais avant que je developpe les 
petites fineſſes du pere Norbert, que le 
public eclaire prevoit'deja., je dois dire 
que ignore sil a effectivement des 
penfions du roi de Pruſſe, du duc re- 
gnant de Brunſwick, & du due de Cum- 
berland. L'ame des ce princes me dit 
que oui, leur diſcernement m'aſſure que 
non. Comme il n'y a que ſept ſemaines 
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que je vis dans un pays libre & neutre ; 
dou fon peut correſpondre avec toute 
I' Europe, je n' ai pas pu parvenir 4 
eclaircir ce fait important, ainſi je ſuſ- 
pens mon jugement ſur cet objet que je 
tirerai au clair dans un temps ou les 
puiſſances ſeront occupees de choſes 
moins intèreſſantes; & je dis qu'il y a 
beaucoup a preſumer que l' ex- capucin a 
ſuppole ces penſions dans le deſſein d' at- 
traper un benefice en Lorraine, ou un 
canonicat de S. Maxe de Bar. Si Nor- 
bert nioit ce fait, je lui citerois une 
lettre datèe du 7 fevrier 1760; elle toit 
adreſſce a M. C***, negociant à Nanci. 
Je n'ai point Poriginal de cette lettre, 
comme on le verra pat le poft ſcriptum 
qui eſt au bas, mais joſe en garantir 
Pautenticité; & fi ceux qui ſe prẽ parent 
A refuter cet ouvrage, doutoient de ce 
que j'avance, jenommerois celui a qui 
Nor bert afait ſa confidence, & les in- 
erèdules ſe tairoient, parce que le cé- 
moignage d'un nepociant reſpectable eſt 
Fevangile des honneres gens. 


Extrait Hin: lettre du pere N e 


„ Dans le cas ou ce prince dont Jai 
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entendu dire du bien par- tout, me refu- 
 feroit une penſion ſur quelque abbaye, 
il va vaquer dans peu un 1 
a la collegiale de 8. Maxe, & je ne 
crois pas que ce bon roi veuille me le 
refufer , a moins que, prévenu contre 
mor par le pere de Menoux (1 2 ne 
. pas de moi dans ſes Etats * 


N. B. Ce gu fur of dela e ne- 


| Fong qui m'a ary cer eœrrait c de lettre. 


5 Je vous ſupplie, mon a & ho- 
nors Monſieur, de ne me nommer que 
dans le cas oh Pon ſeroit aſſez ols pour 
vous donner un démenti , R 

Le pere Norbett ne fut point pai 
dans ſes cop jectures: le roi Staniſſas 
renvoya ce préſomptueux hypocrite 4 
ſon premier miniſtre , & le marquis de 
la Galaiziere; ae Fhomme, 
Papprecia ſur le champ, & le renvoya 
en miniſtre 1 ne e b 


(r) 1 elulte, füpetieur des miſſions 45 Eotfalne 8 
homine de beaucoup deſprit, aimable dans la 
Cociete, intriguant dans le ne Fe woke. | 
mant par: tout allleurg, | ar 

F ” i 


(192) 
veux dire qu'il le congẽ dia fans lui laif- 


| | fer aucun eſpoir. 


Norbert, à qui il reſtoit encore quel- | 
ques parcelles des gEnerofites des princes. 
d' Allemagne , ſe rendit à Paris. C'eſt 
dans cette ville qui raſſemble le coup 
d œil de toute Europe , que Pex-ca- 
ucin crut jouer un role important. Mais. 
quelle fut fa ſurpriſe de dire ſon nom A 
la barriere de la porte 8. Martin, de 
raconter ſes aventures à ſon hote , , de: 
les rappeler le lendemain à fon barbier, 
& de s appercevoir que perſonne ne le 
reconnoiſſoit? L'ex - capucin contint- 
avec peine ſon amour- propre humilié; 
mais voulant ſuivre ſes projets ambi- 
tieux, il: alla 2 Verſailles ou les Suiſſes 
de la garde lui refuſerent Fhonneur: de . 
boire avec eunxn. 

- Norbert-revint à bade 2 il dit en 
coup de mal de la cour, & de Timpoli- 
teſſe des Commengeaur; & s' apperce- 
vant deès-lors que le nombre: des avan- 
turiers Etoit trop confiderable en France 
pour qu' il prétendit en augmenter la. 
troupe , il retourna à Bar , ou jetant 
des regards. avides & embarrafles. fur. 
univers, & profitant avec empreſſe- 
ment des troubles inteflins du is bs | 


(123) 
i crut que le ſeul pays ou il pouvoit vi- 


vre avec agrement, Etoit celui où il n'y 
auvoit plus de jefuites, C'eſt dans cette 
ide que Norbert partit apres avoir fait 
une pacotille fort maigre; elle netoit 
compolſee que de ſes ouvrages. Arrive à 
Lisbonne , où des lettres de recomman- 
dation Favoicie precede, il fut regu du 
premier miniſtre avec bonte. Un ennemi 
mortel des Jeſuites , à qui d' ailleurs on 
croyoit des talents utiles, ne pouvoit 
manquer d' etre vu de bon Eil dans une 
cour ou le ſouvenir d'une conſpiration 
ext crable rendait * ſeul nom de pee: 
odieux. „ d 
On a ce que 1 defſein de Nor- | 
hack: en paſſant à Lisbonne, ayoitiete. 
d' etre employ par le pre mier miniftre: 
pour concilier les différents qui ſub- 
fiſtent encore entre les cours de Rome 
& de Portugal, mais que les ouvertures 
qu'il avoit faites A ce ſujet avoient etẽ 
rejetèes, parce que le miniſtre avoit 
 apprecie. ſon peu de metite,: Comme je 
n' ai. qu'une lettre fort vague concernant 
ce fait, je previens mes lecteurs que je 
ne les garantis pas. Cet ouvrage n'eſt 
point un roman, tout y eſt exactement 
vrai & f Pon excepte Pepiſode. de 


4 


ms . 
Fanchon , aventure reelle dans le fond, 


mais brodee un peu trop par Phiſtorien , „ 


il n'y a pas une ſyllabe, done: Je n' aie 
la | preuve litterale en main. 

II n'y avoit pas trois mois que Nor- 
bert Ecoit arrive 4 Lisbonne, que mon 
correſpondant homme honnète, & in- 
capable. de dire un menſonge de ſang 
ftoid , n rivit qu'il paroiſſoit en Por- 
tugal uns piece de vers Francois contre 


les jéſuites, & que 'on S accordoit aſſez 


generalement a Fattribueralex-capucin. 

Tignorois que cet homme füt potte , 
mais Paxiome fameux, facit indignatio 
verſum, C'eſt a-dire , que la colere 4 


ſouvent inſpire des ners, m'ebraunla, & la 


lecture de cette eſpete de poëme, plus 
méchant qu ingen ieun „ me confirme 
dans l'idèe que notre ug en n | 
Etre Pauteur. 

— — ces vers avant de 
detailler ce qui ſe paſſa à cette occafion 


entre l'ordre des capucins , le nonce 


de fe ſainterb2 Bruxelles, . Archeve que 


— ——— er EE INES — > — — — - — ES Aur Free > — — — 


Cd . 
Contre les jèſuites. 0 
Les voilà donc 
Profanateurs hardis des ſacres ſanctuaires, 
Ennemis des Etats , & meurtriets des rois, 
Ardents violateurs des regles & des Ioix: 


proſcrits ces Guignards (1) tẽmẽ- 


5 
* 
& 


4 


A * . A. 4 PR 8 EA 0 


(.) Nom d. un jefuire qui fut pendu à Paris le 
7 janvier 1659, pour avoir oſè écrite qu'on avoit 


bien fait de tuer Henri III & qu il ſeroit à ſouhai - 


ter qu'on trouvat un nouveau Jacques Clemens 
qui debarraſſat la France de Henri IV. Les jeſui- 
tes i en 1614 un martyrologe des ſaints 
de leur or dre dans lequel on lit avec indignation. 
ces mots: Sandus Joannes Guis nard martyr ſicus 
Chriſtus ab infidelibus cruciftrus fuit,, Ct 
dire, S. Jean Cuignard martyr a 6tE cruci;;6 
comme Jeſus = C brift par des infideles. Quelle 
abomination ! Mettre le redempteur du monde Aa 


* 


core d' un ſceletat, c'elt renduvelſer Figaominie, 
de fa paſſion; on ſait qu'il mourut entre: deux 


brigands, Ce n'eſt pas tout, un jcluite-aſlez lache 
pour faire F apologte de Jehan Chdtel, Ecolier de 
la fociete, & un des meurttiers de Henti IV, a, 
donné auſſi le martyre de S. Guignatd juſtiſie de 
tout. On lit dans cette infime production, que ce 
jeſuite eft heureux pour Fire oft comme un gut 
ſe rien fem ir Is baſe & [Rnd de I mire 
evangelique, Que doit on faire d'un ordre reli- 
gieux , qui ſanctifie ceux qui prechent publique- 
ment la rebellion & le regicide? Larrer du paxle- 
ment de Paris du 6 aàot areponguilcaicment:: 


(2136) 


Graces aux ſages conſeils d'un Eclaire miniſtre 5. 


Er proer Funiyers de Villuſtre Joſeph,.. 


exil de ces brigands fair reſpirer Lisbonne;, 


—— 3 — 


Monatques qui voulez mourir dans votre lit, 

2 LS 5 8» A ide * » 2 LS . in 1 
Faites dans vos Etats ce qu'a Lisbonne on fit! 

oy 124 K 3 7 : i * 7 5 2 1 : * 4 1 3 * , 3 * a | A ; 


ie IRA 21 — f 
eh 11 ASIC © a 55 FF —_ 
(1) Ii ne faut jamais etre injuſte, ſi Vauteur: de- 


ces vers ayoit connu le deſſous des cartes, il Mau- 


(370 


Cette piece qui n'a que le mérite d'une 


time aſſez exacte, me ſouleva contre 


Pauteur , & me fiant à mon correſpon- 
dant , dont le ſuffrage ſe rapportoit a 
la voix publique, Pactribuai ces vers au 


pere Norbert, dans, le gazetin du 27 
jun © 2 nu. 
| Leex-capucin choqus de ma remarque 
qui avoit fermenté dans Lisbonne, in- 
téreſſa le miniſtere Portugais qui lui 
repondit fort ſagement , que les que- 


relles d' auteurs qui n'ecrivoient point 


contre l'état, Etoient au- deſſous de la 
majeſtéè des rois. Norbert qui favoit 


combien le gazetin Eleve ſur les ruines 


d'une inſipide gazette, ayoit de vogue, 
chercha les moyens d'eteindre ou de 
diminuer au moins les impreſſions finiſ- 


tres que ma feuille périodique alloit 


répandre dans l' Europe, & ce fut là 
le ſeul motif qui Pengagea à éerire la 
Iettre que je vais rapporter. Quoiqu'elle 
ne me ſoit pas adreſſée, elle eſt entre 


— 


„„ 


roit pas acculs les jẽſuites · d etre les fauteuts de 
ce dernier aſſaſſinat, & j ai des pieces aflez con- 
vaincantes pour croire que Marte de Medicis ; & 
le duc d*Epernon en ſavoient plus la-deſſus que 

les jeſuites & Ravaillac meme, © 


«4 


— 
— - —— —— 
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mes mains, & le moods qui Va regue 


oy d' autant moins nier ce fait „ qu il 


'a remiſe lui- meèe me. 


Adreſſe Ge la lettre. 
Au reverind , 


fu rexerenu pere RAPHAEL 4 Namur , , 
e e | 


Au capucins 9 
ng BRUXELLES. 
Lisbon. ce 4 act 25 * 
| Mon reverend pere, ee 


9 


4g 173 vu avec ſarptiſe un article FA 


teria de Bruxelles du 2) juin, dont 


voici le contenu: Le fameuæ pere Vor- 
bert cet e. cupuein trop e celebre qui 4 
ellang! la beſace de 8. Francois, contre 
le manteau court de nos abbes Poupins . 
ui S appelle tantét Pariſot, tantot 


Platel, vient encore de ſignaler ſa haine 


contre" les Jeſuites', en les dechirant dans 
une ſatire , ou Pon trouve plus de iel que 
de poekee , & plus de noirceur que de verite. 
10 il bien plus glorieuæ à un pretre d aſſaſ- 


fener” des hommes 9 defenſes? Il eft 
facile de comprendre don ces expreſ- 
ſions ſont tirées (1). Marquez moi fi 
ce faiſeur de gazetin eſt le mEme que 
celui qui fait la gazette (2). Tout cet 
article eſt fondé ſur le faux , & dicté 
ar un eſprit peu propre a ſervir le pu- 
blic; Ceſt une fauſſeté inſigne de mat - 
tribuer des vers feits ici, que Jai vus 4 
Paris, & qui y ont ete faits () avant 
ma venue a Lisbonne. Je ne m'amuſe pas 
à ces ſortes d ouvrages . & je Wai jamais 
travaillé dans ce gofit:Ia' ; je ne ſuis pas 
| potte , & ne veux pas paſſer peur letre: 
ne voit- on pas qu'il ſe raille d'un ordre 
ieſpectable (4)? En verits je n'aurois 
jamais cru qu on Ccrivain en pays ſem- 
blable à celui de Bruxelles, on oſa 
(voila un on bien place) crire dans ce 


— — — — 
1) Il veut apoſtropher ici les jeſuires que je n'at 
jamais conſultes dans mes ouyrag es. 
(i) Il parle de Maubett fon confrere en apoſta- 
fie, mais il avoit deja fait un trou a la lune. 
(3) Eſt-ce 4 Paris ou a Lisbonne que les vers 
ont <6 faits ſuivant Norbert? Fiat Lux. 
(4) Kailler les capucins parce qu on dit qu ils 
portent un beſece , quel orgueil de la patt de 
Norbert qui fait ce reproche? Diogene dans fon 
tonneau netoit pas plus infolent, 0 


(240) Mt 

goiit-12. Attribuer hardiment un fait 4 
un auteur ſans aucune preuve, je pour- 
rois bien m' en plaindre au gouverne- 
ment, & on pourroit bien le faire de la 
part de cette cour qui eſt sure de la ca- 
lomnie. (1) En attendant voyez Pauteur 
de cette gazette, & dites-Jui de ma part, 
que $1] eſt homme de probite ; ou ail 

rouve ce qu il a dit, ou le retracte. 
* moi ; j affirme devant Dieu & de- 
vant les hommes que je n' ai point fait 
les vers qu'il m'atttibue: eſt done une 


* 


calomnie que qui I'6crit ou la débite, 


_ 


doit retracter. 5 8 955081 
NM. le gagerin, verra, sil veut bien 
prendre la peine de lire mes apologies, 
8. en particulier celle que j ai adreſſé A 
Clement XII. & au chapitre general de 
Vordre , que la perſccution des jéſuites, 
a EtE la ſeule cauſe de mon changement 
de nom: le pape Pa reconnu; veut - il 
le démentir: cle 


” 4 7 , * - 
* o : * 
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(141 mY 
To ſuis en Attendant eres .parfaitement, 
mon reverend pere, 


ü tres- humble & tres- 
obẽiſſant ſerviteur, 


abbe Platel. Fo 


Yo reverend pere Rophact muni de 
dette lettre qui devoit lui etre d autant 
plus chere, que le ſtyle en Etoit plus 
Vallon que Fran gois, ne s'aviſa point 
de venir me trouver: le tocfin fut fonne 
dans tous les poulaltiers de Pordre ſera- 
phique ; on afſemb!a le confiſtoire, & 
le K. P. provincial des pays. bas adreſſa 
au, capucin Raphael, une lettre Fla- 
mande en quatre pages, par laquelle on 
excitoit ce digne champion à demander 
juſtice non ſeulement de ce que ) avois 
écrit contre Norbert, mais des plaiſan- 
teries innocentes que M. Touſſaint , {uc- 
ceſſur du protee Normand (1) avoit là- 
chees contre Pordre reſpectable des ca- 
Pee M. de Molinari 2 none de ſa 


(1) Le brigand politiqhie ; jer ne le nomme yas 
on ſaĩt que fon nom * Maubert. 


'S: 
faintets à Bruxelles, fut importuns par 
reſcouade ſcraphique ; mais ce digne . 
prs lat à qui un mérite Eminent a mé- 
rite l'eſtime univerſelle, fit entendre aux 
dEpntes des capucins „que de pareilles 
querelles devoient Etre aſſoupies, fans 
que Rome en fut informee. L'arche- 
veque de Malines, dont la conduite 
annonce les verites Evangeliques.que ſon 
eloquence vraiment apoſtolique preche 
avec ſucces, ne fit pas un meilleur ac- 
cueil aux ſolliciteurs mendiants. Les ve- 
nérables de l'ordre delibererent, “ils 
emploiroient! autorité temporelle; mais 
le mérite & Vimpartialits de M. le pre- 
mier préſident de Nanci, la raiſon 
Eclairee des. autres membres du gouver- 
nement , & Pequite de Mrs. les bour- 
A bk » perſuaderent aux capucins 
que leurs plaintes injuſtes ſeroient re- 
zetces de tous les tribunaux, & ne pou- 
vant plus rien eſperer des grands, ils 
S adreſſerent à un homme mediocre ; je 

parle de moi. Les R. P. capucins eurent 
pour objet de m engager a faire uſage de 
a lettre de leur ancien confrere , en 
retractant ce que j avois avancé dans le 
gazetin du 27 juin. Ces peres, qui, pour 
remplir leuts vues fpirituelles „ em- 


(143). 


| ploient des canſes ſecondes, m'en= 
voyerent des fleurs & un neem! Je don- 
nat , par diſtraction fans doute, le bou- 
quet à une fille de la com&die ; un eſto- 
mach auſſi profane digera le melon, & 
les deux capucins depures de la facts fi- 
nagogue , s enivrerent avec du vin de 
Ter neſe dont un honnete negociant , di- 
recteur du concert, abreuvoit periodi- 
que ment tous les dimanches une petite 
menagerie où figurent avec une admi- 
rable ſagacité Veloquent Accarias (19 
& Tilluſtre Germon. 5 
Les ſollicitations reiterees In pere 
Raphael me determinerent à lui pro- 
mettre que je blanchirois Vex- capucin 
autant qu'il Etoit en moi. Fidelle à ma 
promeſſe, je declarat que mon correſ- 


9 — 
— 


(i) Le ſieur Accarias dit Serionne, qui depuis 
mon depart. de Bruxelles a dir les dernieres hor- 
reurs contre un homme à qui il avoit quelques 
obligations, ſe plaint du Colporteur : un magit- 
trat de Grenoble ajoute au portrait que jen ati 

_ elquiſle, i eft fils d'un malheureux paiſan du 

 Gaoengors , & debutta a Paris par Etre precepteur 
des fils de 'M. du Metz, fermier general: Voila 
mon cher chevalier, deux verii és auſſi reconnues 
que la mediocrite ds ſon journal. Tant la Hol- 
lande a vu cette lettre. 


44) 
pondant m'avoit tromps , & que le 


pere Norbert jurane devant Dieu G. 
devant les hommes qu il netoit nk poete 
on devoit le crotre. 

Cette ſatisfaction que tout autre Ecri- 
_ vain polemique auroit refuſèe, n'a pas 
contents ame orgueillenſe d'un indigne 
capucin & Japprends que dans le detail 
hiftorique de la mort du j eſuite Malagrida 
execute le 20 ſe ptembre dernier, il dit en 
parlant de moi, Vauteur du gazetin de 
Bruxelles peut ſoutenur les jeſuites, il le 
doit meme des qu'il ne ſoutient plus la 
vertu (1). | 

L'application de ces mots marques 
en CaraQeres italiques ne fera point 
contre moi des qu'on aura lu la vie de 
Norbert , & je puis dire que dans cette 


affaire. 


8 d Iſmael 5 
Je ne fore ni Baal, ni le Dieu dIfratl > 


Qui ttes-vous done, demandera un lec- 
teur impatient ? Un homme honnzte , 
repondtai-je , Has ne veuæ defendre ni 


* 


0 1) Fe ne puis pas affirmer que ce detail hiſto. 
_ xique ſoit du P. Norbert, je le preſume ſculemenr. 


Vimbeciullue 


145.) 

Pimbecillite des . , ni te . 

des jeſuites, © -: 952 

Norbert continue de e \ Liſf- 

bonne; qu'il Tache ſe contenir, ou qu'il 

| craigne que {es nouvelles fourberies ne 

faſſent le ſecond volume de Thiſtoire 
que * pools N 5 


* 
r 
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Tome III. II. Part.. 5 G 
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+. L m elt revenu que certaines gens A 
qui il'ne manque que la medaille pour 
etre colporteurs, avoient donne de 
porte en porte . Bruxelles une Epi- 
gramme faite contre. mon dernier ou- 
vrage, n'importe en quel pays, les per- 
ſonnes bonnétes favent bien que je n'y 
rEpondrai pas, puiſquelles m'ont fourni 
_elles- memes les raiſons qui ne me per- 
mettent point de me compromettre. 
Primo. 1 Epigramme eſt deteſtable, 
& 3; ai pour principe de ne repondre 
qu'aux bonnes ſatires We fait contre 
moi. | 
Secundo. Celui à qui la voix publique 
attribue cette proſe rimaillee, ne peut 
par etat m'offenſer., 
Tertio. Un chien peut abo. er 55 la 


\ 4q- =; . „ 
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(147). 


lune, ſans que ces jappements interrom- 
pent le cours de cet aſtre. Si ceux qui 
commercent en epigrammes, veulent 
donner plus de conſiſtance à leurs cor- 
reſpondances , 'S n'ont qua venir me 
trouver, Jen ai recu par le courier de 
mardi dernier fix frapptes au bon coin, 

& que joſe dire admirables , quoly : 
qu'elles ſoient contre moi. 


* 
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LA CLEF ET LA CRITIQUE. 
* . 


COLPORTEUR. 


Dialogue entre la comteſſe de 


PRILLY ET LAUTEUR. 
Le ous ſe poſſe 4 Paris. 1) 


+ 


La lieu de la "THE Sopcdfonts une 


chambre à coucher , au fond de laque lle 


eſt un lit de Hathas: cramoifi , fait en 


Alcove , une table de nuit eſt aupres 
du lit; on y voit deux bougies, des dents 
poſtiches , du bleu, du blanc, & des 
pinceaux pour lee ſourcils & pour les 
veines, avec quelques ſerviettes. 
La comteſſe fait rEpeter fa pendule, 


midi ſonne £ elle ouvre ſes rideaux , ſes © 


= WY þ — 
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MP (1) Pour AE 400 Panic du temps & du lieu, 


il faut ſuppoſer que Fauteur eſt a Paris. 


E 


2 femmes entrent & annoncent Auteur du 
la ruelle de la Comteſſe. . 


| 33 vous allez ſcandaliſer toutes nos 


ah vous paroiſſez enfin, il eſt difficile de 


lit: que cher chez vous, du papier pour 


: faudra que meg difiez bien au- | 


(149) 
Colporteur qui entame le dialogue dans 
£2 Aurear. A midi.d6jh C veilige, Ma- 


femmes du bon ton? _ 

La Comteſſe. Mais fi je veux aller au 
ſpectacle „je mai _preciſement que * "ol 
temps de prendre mon bouillon , & de 
faire une toilette: : vous voulez donc bien 
permettre qu'on me coëffe; hola! mes 
demoiſelles , perſonne ne vient... Ma- 
rianne, Julie. ... Oh done ſont ces eſpeces? 


jouir de vous; faites ouvrir ces contre- 
vents, & venez me coëffer dans mon 


des papillotes ; eh ne voyez- vous pas 
le Col porteur qui eſt ſur ma cheminde ; 
been , n, en le voudra 
ien. | 

L Auteur. A otra aiſe , madame ; un 
auteur qui ſe fait i imprimer, doit Sha 
donner ſes productions au public; trop 
heureux quand il les voit ſervir 2 aug- 
menter les agrements de la plus belle 
tete du monde. 


La Comteſſe.. Voil3 dea une fadeur, il 
63 


C150 ) 
tres, pour reparer les ridicules que 
vous m/avez prètés dans votre roman. 
L'Auteur. Mais ; de bonne foi, ,croyez- 


yous y erref Nous avons dans un tiroir des 


noms factices que fious prenons 1 meſure 

que les fituations les amenent. Comme 
je r'avois point Phonneur de vous con- 
noitre, le nom de Pritty dont as 
de Hos. romanciers "ſe font” Tervi, 
tomba fous la main, & je Tenesdtal 
dans le ridicule "oe" Favois vouln ein- 
dre: -- 2 

La Comte Vorperke reprothes m ont | 
pourtant tonchs au point que depuis 
troĩs jours je tat plus d animaux Ama toi- 
lette; je me fuis debaraſſce des finges , g 
des arteqitins ; & meme Tune petite 


| epagneule que j'aimois a la fureur. 


2 Auteur. Jai donc fait une conver- 
fron à laquelle je ne viſois pas. 

La Comteſſe. Mais qui donc avez vous 
pretendu defigner ſous le nom de Prelly? 
car toute reflexion faite, je vois que vous 
n avez point voulu parler "| Fab 

L'Alteur. Eh mon Dieu non, la fem- 
me que Jai peinte eſt TW & vos 
cheveux ſont d'un blond parfait; z elle a 
cinquante ans, vous nen avez pas qua- 
rante, elle a une Reale taille qui mar- 


WW 
que un embonpoint bourgeois, & yous, 
vous tes faite au tour; elle ne rongit 
mauvais comédiens, & vous ne prote- 
gez que les bons acteurs. Enivree des 
Fdenrs Mf pst elle ge ds pee-- 
ceurs toutes les critiques raifonnables,, & 
votre ſageſſe les tolsre comme un re- 
mede utile, qui arrete, les,;progres du 
ridicule, du faux bel- eſprit & du liber: 
tinage. 210. eng , en 

La Comteſſe. Ne ſeroit- ce pas Celimene 
que vous auriez youlu peindre f 
IL. Auteur. Cela peut lui convenit; mais 
pourquoi ne voudriez vous pas que 
ce füt Emilie ?-Croyez-moi, madame, In 
fee e pdugaeted 
villes, & c'eſt la ſeule que je veux donner 
aujourd'hui. Prenez à la main le ſpec- 
tateur Anglois, compoſe par un homme 
qui n'avoit jamais vu la France, & par- 
courez Paris, vons y trouverez ſans peine 
les copies de tous les originaux que 
Vauteur a peints dans le ſein de Londres. 
Les ridicules ſont par- tout les memes , 
& quoique Moliere ait ports d'heureux 
_ coups à la miſantropie, aux petits: mai- 
tres, aux hypochrites, aux precieuſes , 
& aux ſavantes, on trouvera dans toutes 

; 6 4 3 5 
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ler grandes ll des perſonnes Abe 
de ces défauts; ain fi il arrive tres. ſou- 
vent qu'on zccuſe un Ecrivain avoir 
voulu peindre une femme dont il ne 


connoiſſoit ni le nom, ni la figure. 


ta Comteſſe. Comment ſe peut. il done 


que ces. portraits ſoient fi reſſemblants? 


L' Auteur. Par Puſage du monde & du 


kwur humain que tout auteur de com- 


dies & de romans doit avoir : voyez par 


exemple, un portrait que je tire à ce 
moment de mon imagination; je pro- 


teſte, par. tout ce qu'il y a de plus ſacre, 


que je n'ai perſonne en vue: Celiante 
eſt une femme ſe enguliere , elle cache les 
vertius 91 elle a, pour afficher les vices 
gu elle n'a point ;elle refuſe Damon quelle 
alme, pour fe livrer a Cltandre qib elle de- 
reſle ; z prodigue avec les gens riches, avare 
avec les malteurenXs elle ne fait donnir ni 
re fuſer 2 propos. ö 
La Comteſſe. Quoi vous n'avez belle 


ment voulu peindre ee en v feiſant 


ce portrait Ff 
L Auteur. Non . Miene; 2155 
La Comteſſe. Ma foi o eſt Araminte G. 
Rs nature, & je puis vous dire que ja- 
mais reſſemblance ne m'a de ou 
RE * SRV LIT 1TH POHTs 


. 
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L Anteur. Je ne connois point Aras 
minte , & je croĩs ce que vous me faites 
Phonneur de m' en dire; portez ce ta- 
bleau à Londres, on dira que ec eſt 
Milady Judith; a Vienne, que Ceſt 
madame Klein, & par-tout on dira vrai, 
quoique je ne connoiſſe ni Araminte 
ni Miladi Judith, ni madame Klein; 
mais le monde & le cœur humain dans 
les replis duquel Pai fouille quelquefois, 
me perſuadent qu'il peut y avoir des 
femmes aſſez bizarres pour e a 
la pretendue Céliante. 

La Comteſſe: Je vous crois , mais il 
parole cependant une clef de votre ou- 
vrage. 

I Auteur. Cela peut étre; mais elle 
eſt le fruit de l' impoſture ou de la VEna= 
Hits , & je la deſavoue authentique ment, 
en accuſant d infigne fourberie tous ceux 

qui auroient [impudence- de dire qu'ils. 
la tiennentde moi : on en a fait 4 Paris, 

à Bruxelles, & mème a la Haye; mais 

toutes ces applications font Louvrage 

des le&eurs & non point de Fauteur. 

Il m'eſt arrive plus d'une fois d' expli- 

quer les noms factices dans la converſa- 

tion, mais c' toit uniquement pour 
deronter les curieux ; ce n ”m=_ pas qwil! 


G5; 
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ne puiſſe y avoir une clef à mon ora 
ge, & que je nien faſſe peut. tre une 

mais je repete que celle qui court le 
monde, eſt probablement d'un home 
qui ne mange pas dientremets, C'eſt - 
dire, qui ne connoit ni la bonne — | 
nie, niVeſp-ir de mon livre, 4; 

La Comteſſe. N'y auroit - il. pas un 
moyen devicer les applications: B!*etsc 

LAuteur. J en connois un qui eſt in- 
faillible; je,. n ai quia peindre des vertus, 
la mechancete du public m'eſt -un-ſiic 
garant qu'on n'y reconnoitra. perſonne. 
La Comteſſe. Convenez pourtant qu'il 
7 a bien des mẽ chancetes dans le . 
teur r 

L Auteur. Oui; n iy ry ces 
ſatires ſont neceſſaires, parce que de- 
puis que le goũt des ceflexions geſt 
perdu, la mechancete eſt mene la 
rocambolle des romans. 1K. 

Eu Comteſſe. Pourquoi par 3 
avez vous fait une ſortie ſur ces pauvres 
filles de ſpectacles? Ne 100 * _ 
chacun vive? 

L Auteur. Eh qu ties; vivent, mor- 
Heuw, madame, qu'elle yivent? | 

Le C * Vn een monſieu 3 


— 
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vous me manquez en nie ce pondant Gun - 
ton. auſſi bruſque. 11 82 
L' Auteur. Eh non "Madame, < | elt 
vous mEme qui vous manquez en pre- 
nant le parti de ces creatures; 3 qu'elles 
faſſent leur metier, 355 conſens., mais 
je ne puis voir de ſang froid que ces 
Demo ſel les tirent vanité Th leur fupers. 
cherie, & mettent au rang . e. a0 
tion meritoire le mepriſable talent de 
vendre des nuits & des ſoupés A tous 
venans, & de faire paſſer le malheureux 
qu'elles ont ſéduit, de leur couche avilie 
dans le cabinet de Kaiſer ou de Recolin, 
deux habiles gens qui doivent leur for- 
tune à la découverte de TAmerique. Un 
philoſophe peut- il entendre de lang 
froid une fille du monde $Ecrier avec 
enthoufiaſme une femme comme moi, & 
joindre à Pinſolence de ce propos un 
faſte impudent qui oſe le diſputer aux 
femmes de la cour. La police qui r- 
forme tant de petites miſeres, devroit 
bien porter des regards attentifs ſur les 
grands abus, & empecher une :danſcuſe 
_ Tetaler aux yeux de tout Paris, intlignt, 
un équipage de trente mille francs; 4 
des diamants du * grand prix, 


* 


6 88 
font ſouvent le patrimoine de malheu- 
reux enfants, que Vinconduite de leur 
pere, & l'ame avide d'une fille proſti- 
tuse, réduiſent A Popprobre de la 
miſere. Garderai je mon flegme quand 
je verrai une de ces eſpeces caſſer par 
partie de plaifir pour vingt- cinq mille 
— de porcelaines à la fin d'un ſoups; 
faire porter le plumet blanc à ſes gens, 
& les galonner eomme les valets de pied 
d'un Ambaſſadeur? Voilà, madame, ce 
que I hiſtoire de la petite Oeſchamps de 
F Opéra me fournit. Fajouterois au ta- 
bleau, fi je ne craignois de vous dé plaire, 
en nommant un tas de molles enchan- 
tereſſes, dont le nom ſeul eſt une indé- 
eee HR LEeHEt lg is, 
I Comteſſe. Oh ſEviſſez avec chaleur 
contre le luxe inſolent des filles de ſpee- 
tacle; je vous le livre, mais menagez le 
théatre au moins par égard pour les 
honnstes gens qui l'aiment: je ne ſais 
i j'ai compris votre livre, mais Pat cru 
y lire qu'une actrice ne pouvoit conſer- 
ver ſa vertu ſur la ſcène, & un come- 
dien ſa probité; je vois ſans rougir quel- 
-ques- uns de ces gens- la, & vous mavoa. 
inquidtee en parlant ainfi. 


— 
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L Auteur. Souffrez madame , que jj je 


vous diſe que vous m' avez mal tu; fi 


Favois ſur les perſonnes attachees au 


ſpectacle les idees que vous me pretez ,. | 
je ne parlerois de ma vie à aucune d'el- 


les, & ma conduite toujours conſe- 
quente à ma facon de penſer , ſuffit pour 
me juſtifier. Paime tous les talents, „& 
fur- tout ceux qui donnent un nouveau 
luſtre aux chefs-d'œuVvres des fondateurs 
de la ſcene frangoiſe. Je ne demande 
point qu'une actrice aqui je rends viſite; 
foit une Sall#; mais je ne veux pas non 
plus qu'elle ſoit une Beaumenard.. Fe 
paſſe a une comedienne une galanterie 
de beſoin ou de diſſipation, mais je con- 
damne un libertinage mothodique & 


fuivi. A PEgard des acteurs, je verrai de 


temps en temps avec plaifir ceux qui 
reuniront les bonnes mœurs au mérite; 
lufieurs d' enttꝰeux me doivent leurs 
talents & leur fortune. Pai dit que dans. 
les provinces Pavois trouve peu de mœurs; 


je repete A regret ce propos, & fi on le. 


révoquoit en doute, les comidiens: de 
Bruxelles me juſtificroient. Comme il 
Laut rendre juſtice aux honnetes gens 
j excepte de la liſte ſcandaleuſe Compain: 


* - 


1 


l 
Il 
| 

| 

{ 
I 


* 158 ) | 
'< * „& deux autres, quant aun 


Le ref ne vaut pas 1 e ee | 


ES TE ENTICE REO 


nieule ment ce theatre de Wu 


Lauteur. C'eſt que jy. ai trouve plus 
inſolence & de depravation qu'ail- 
leurs; mais la decence y rentrera dans 
peu autant qu'il ſera poſſible. J apprends 


avec plaiſir que M. le duc d' Lrſel, ſei- 


neur aimable qui reunit aux talents 
de toutes les nations Purbanite Fran- 
coiſe ,, & les vertus Flamandes|., va 
donner une forme nouvelle 4 un 15 ec- 
tacle qui coũte aſſez A la ville de i 
xelles, pour étre mis ſur un pied reſ- 
pectable à tous Egards.. Au reſte, Ma- 
dame, ma facon de penſer ſur le theatre 
& ſur les acteurs „ ſe. reſume par ces 


deux mots, e le Ipeaacle avec 


* Cet acteur u mene vickablayn la 
conduite Fun honnere homme , eſt le mEme qui 
a fait un petit,potme a Hoecaſion de la fete du 
prince Charles, dont j ai parlé à la fin du Cal- 
porteur 3 Tauteur ma écrit Ice ſujet une lettre 


„dont le ſtile feroit honneur à tout 
homme c eſprit; ma rẽponſe a dũ le ſatisfaire, 


Coated 


paſſion, j'eſtime les acteurs qui, ont de 
Phonneterd dans la conduite., & je 
mep riſe les autres. 

Th comteſſe. Mais tout le mot de pen- 
fers comme vous là deſſus; ainſi ; je laiſſe 
la come ſie de cotè pour en re venir aux 
gens de qualité qu'il paroir que vous 
avez voulu peindre. ay 

Jar, Il m'eſt auſſi facile de de 
eruire-ce-reproche que les precedents ; 
Jai nomme dans le colporteur des au- 

teurs ou des filles de ſpeaacle „& Pu- 
ſage m'a autoriſé 3 le faire; J donné 
des lettres ivitiales de trois femmes 
qui n'ont d'autres occupations que celle 
de donner à jouer: mes. reflexions. peu- 
vent les deſobliger ; mais comme je 
n'ai point -attaque leurs mœurs , je 
ſuis tranquille ſur cet objet. A Vegard 
des noms ſuppoſes de ducs -, de du- 
cheſſes & d'autres perſonnes de mar- 
que, on ne peut me faire un crime 
de la methode circonſpecte dont j je me 

luis ſervi. 

Ou les anecdotes que Pai rapportdes 

ſont vraies ou elles ſont fauſſes; dans 
le premier cas la prudence vouloit que 
je ne nommaſſe perſonne. Me fera- t: on 
Jang injuſtice „ un ede cette diſ- 
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erktion; & celui qui viendroit dire que 

C eſt lui dont le nom eſt enveloppe dans 
les étoiles, prononceroit en meme 
temps fa condamnation & mon apologie. 
Si j ai decrir des faits imagines, je n ai pu 
offenſer, ainfi il doit nEceſſairement ré- 
ſulter de mes obſervations, que les faits 
conte nus dans un roman, ne peuvent 
nuire à qui que ce ſoit, quand Pauteur 
n'a nommé ni meme deggné perſonne: 
Tel eſt le Colporteur, relativement aux 
noms ſuppoſes ; il faut en excepter une 
Anecdote er88-connue que j "al cepen- 
dant defiguree autant que j'ai pu: mais 
ne m'etoit-il pas permis de coudre au 
Colporteur une aventure qui a été miſe 
en vers , imprimee & gravee avec beau- 
coup moins de menagement que je n'en 
ai employe dans les details que ſen at 
donnes : Cailleurs, fi elle peut humilier 
quelqu un, ee n elt que Fheroine 18 0 
ene. Fs 


"PE IVY elle reſt plus, ee ers: 
paix ſe ende. PEER 


5 ls purer 40 U mes eds 5 eſt prom 
ve, moins encore par ce que je dis ici 


6 que par la eonduite- que j'ai tenus. Je: 


on 


Ce 


a>) 
n'ai jamais en Pame intereſſce , mais 
Jaime PFargent pour le plaifir de le dé- 
penſer.Si j avois voulu donner une clef 
réelle ov imaginaire (cela dependoit de 
moi ) du Colporteur ; une perſonne du 
premier nom m'a fait offrir cent ducats 
par un particulier de Bruxelles; c'eſt un 


fait que je poſe prouver par une lettre 


atrivee par le courrier du mardi 24 no- 
vembre: cependant fi mes intentions 
n'avoient pas Ets droites, le ſecret qu on 


me promettoit & qui m' auroit ſurement 


eẽté garde , me donnoit beau jeu. | 
La comtefſe. Un auteur, refuſer cent 
ducats? Voila une ane c dote qui va faire 
paſſer le Colporteur à la poſterire', & 
votre livre avoit be ſoin de ce vehicule 
pour ſe tirer de Voubli. 38 
L'auteur. Ce que vous me dites-là, 
n'eſt pas fort obligeant, mais il en eſt 
d'un livre comme d'un a&eur ; on peut 


x 


dire qu'ils ſont mauvais, fans que au- 


teur, ſe crut- il Egal à Voltaire, & le 
comè dien ſaperieur a Dufreſne , puiſſe 


ſe fächer. 


La comteſſe. Ahl puiſque vous &tes en 
train d' tre docile , Ecoutez encore 


une critique. A quel propos , sil vous 


plait , aveꝛ· vous fait parade d'une éru- 


(162) 
Tition miniſtériale dans un roman? vos 


remarques, quoique fort n : 


m'ont parues dep lacfes 4. 
Lauteur, II falloie que je eormniviafih 

ce roman pent-Etre deja trop long ; 6 

comme il toit vrai qu'un quiproguo eüt 


| prive la Brillant d'une penſion ») ima; 


ginai que je punirois cette aQtice en 
fubſtituant à la donation qu'elle atten- 


doit , une inſtruction dont elle ne fe 


foncioit gueres. C'eft dans cette inten- 
tion que j 'ai rapportè cette piece; je ne 
ſais ce qu'on aura penſẽ de ee morceau z 
mais cet endroit, qui nꝰeſt pas fait pour 
tout le monde; eſt le ſeul qui m'ait ſa- 

tis fait A inſi sil n'a que le defant ew 


deplace -, on peut y remédier, & je 


ſuis en &tar de donner, quand je le vous» | 
drai, deux volumes ſur une matiere que 
je vai qu'efleuree ,, quoique ſole me 


flater de la emotive -affez bien. 


La comrefſe. Convenez auſſi que dans 
cette inſtruction que vous faites donner 
par un ambaſſadeur à ſon fils, votre 
projet a été de critiquer les miniſtres 
re pandus dans les pays Etrangers. | 

Lauteur. Quand j' aurois eu ce deſſein, 
me conſeilleriez-· vous Ten conyenir ; 


mais voici Pexacte vérité: j; ai vu beau 


„„ 
coup de cours, d Italie & d' Allemagne, 
je les a1 avaminces!. en homme qui 
voyage pour s 'inſtruire, & de mes ob- 
ſetvations j'ai formè un cem poſe du faſte 


deplacé, des fautes, de Pinconduite , 


& enfin des choſes efſentielles qu'un re- 
preſentant dans une cour etrangere de- 


voit Eviter ou ſuivre: & pour ne point 
e 4 cet article, Jai fait parler 


un ſeul me qui eſt un etre de raiſon 


Was th cas os; ai ſippoſe”; les rois ni 


les membres de leurs conſeils ne ſont 
point attaquẽs dans mon livre, & je pre- 
viens une fois pour toutes que cc ux qui 


chercheront, dans ee que je me reſerve 
de publier, des ktaits erb la re- 
gion & les ſouverains peuvent ſe di- 


penfer de me lire, Sils n'achetent ces 
ouvrages que pour avoir le plaifir hon- 
teux 'd'y voir violer le reſpect qu'on doit 
A Dieu, aux princes & aux loix , objets 
ſacrés que je me ferai un deroir de re- 
connoitre toujours. . 

La comteſſe. Mais pourquoi avez vous 
mis votre nom à cet ouvrage. 
L auteur. Par trois raiſons: la pre- 
miere pour obeir à la loi de Perat ; la 


ſeconde parce qu'il eſt de moi, & que 


il F a du mal, je ne. yeux pas qu'on 


(164). 
Timpute à d'autres; la derniere, enfin, 
eſt, que tout livre qui nomme quel- 


qu'un, ne doit point Etre anonime. Un 
homme qui Ecrit dans Pombie des te- = 
nebres, refſemble à ces brigands qui. 


qu ſein d'une foret epaiſſe, tire un coup 
de fufil A un voyageur qui marche ſous 
Ja foi de la ſüre tè publique. Les Ro- 
mains dont nous avons conſcr;s les 
grands Fug de |6giſlation, faiſolent 
couper le bout du nez, & marquer d'un 
fer chaud la joue gauche de ceux qui 
Ecrivoient des lettres anonimes. Pen- 


tends ce que je dis; une perſonne reſ- 
pectable Fentend auſſi bien que moi, 


& nous eſptrons l'un & l'autre que cet 
avis aux l. dteurs artètera la plume cri- 


minelle de quelques ſceltrats ou de 


Fr filles perdues; la patience 


Echappe, les offenſes peuvent ſe 5 
dre, & la ſageſſe de la republique 


ouffre 
moins qu ailleurs les auteurs & les ſeri- | 
bes de lettres anonymes. : 


La comteſſe. Tavois hier mille fortes 


| railons contre vous, mais je trouve un 
air de bonne foi dans vos re ponſes „qui 
me perſuaderoit, fi on ne m' avoit aſſurk 
que vous Etes. fort méchant. 


0 Lauteur, Il ya dix- huit ans we A 


- 
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ris „ & depuis ce temps on n'a pas 


ceſſè de m 'accabler de ce 1 % TILE 
Pour juger de cette injuſtice lifez tous 


mes Ecrits & mes pieces de theatre ; la 
tache eſt un peu forte, car je crois que 
le tout for meroĩt Sohn! wb ning : yous 
y verrez que toutes mes méchancetés 
ont conſiſté à dire que Cartouche Etoit 


un f ElErat , la Brainvilliers une em- 
poiſonneuſe , Ninon de Lenclos une 


fille galante, Rolet un frippon, & Pra- 
don un auteur deteſtable. Voili , Ma- 
dame, ſous d'autres noms toutes les 
mechancetes que vous trOUVELEZ dans 
mes productions. | 

La com teſſe. Quel intérét tant de 
gens ont- ils donc à vous dire méchant? 

L'auteur. Un tres vif, Madame. Les 


Ecrivaſſiers, faches d' etre demaſqués, di- 


fent un tel eſt méchant: ce propos eſt 


ſar de reuffir aupres des ſots qui ſe con- 
ſolent de leur nullite , en cherchant à 
Fo des defauts aux gens de lettres. 

es mauvais acteurs, interefſts à Ecar- 


ter un auteur qui _connoit le théatre, 


viennent a Tappui, & les femmes les 


moins decriees crient encore: un tel — 
mechant parce qu'elles ont peur qu on 
ne diſe ce qu'on ne ſait pas. Ce net 


a 1 
1 4 „ 4 
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poinr auj aurd' hui que j'ai fait cette der- 
niere remarque, comme vous le verrez 
par les vers que je tice d'une de mes 
pieces, regue en 1755 au theatre Ita- 
lien, afhichee. la mème année, & ſuſ- 
pendue juſqu'à la paix par des ene 
de convenance. 3 

key $5 4nd Yin 


Ab! Meſſieurs les auteurs, on craint vos os epigra- 
mes; ; $5 


Vous pallez pour mechants, 1 


. O R V.IG N 8 | 
Ce bruit-14 vient des femmes, 
De ces femmes qu on quitte » & qui, craignant 
toujours ; 
Qr'on aille devoiler les replis de leurs ames, 
Penſent fe met re a Vabri des diſcours, 
En pretant des propos infimes 


| A Yobjer fugitif de leurs triſtes amours. 


Voill pour les femmes qu'on a eues; 
les autres ne ſont pas plus indulgentes, 4 
parce qu en diſant qu'un tel eſt me 
chant , elles croient que ce refrin des, | 
ſots les mettra à couyert des traits qu'un 
homme de lettres prend quelque fois la 
liberté de decocher contre des femmes 
qui affe Rent les ſentiments avec a mant 
en titre, pour le ſacrifier, quand il eſt 
parti, 4 Auftenes freluquets tel eſt, 
Madame 5 le train de la vie; & ne 


( + ) 

| eroyeꝝ les auteurs mechants, que quand 
vous les Ben accabler de noirceurs 

innocence , mòpriſer la pudeur, fletrir. 

la juſtice, &.; inſvlter à la vertu. 

La comteſſe. Mais vous Etes dans ce 
dernier cas à Pe gard de pere Eliſèe mon 
confeſſeur; c' eſt un fort honnete carme 
qui n'a jamais parle à la Brillant. 
Lauteur. Hil eſt ainfi ce n'eſt pas lui 
que j ai compromis. Laventure que ja. 
dEtaillfe eſt publique „je fais le nom 
du religieux à qui elle arriva, mais ne 
voulant point le nommer , je cherchai 
dans le martyrologe des carmes un nom 
de l'ordre, je trouvai Eliffe , Jean 0 
la Croix , Juſtin Felicien, &c. Je pris 
le premier qui fe preſenta. , bien con- 
vaincu qu'il y a plus de mille carmes 
qui Sappellent Eliſee, & que l'embar- 
ras du choix laifferoit en * les inno- 
cents. | 
Le comteſſe. Job des. MV de. Hol- 
lande qui m'annoncent.que l'on ne re- 
cevra point des excuſes auſſi frivoles, & 
je ſais que tout Feſprit du Mont. Carmel 
travaille dans les forges lictEraires de la 
Haye & d' Amſterdam 4 repondre. A ce 
trait dont les carmes aſſurent que la x 

tique * a frẽmi. 
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 Pauteur. II eſt obs que ſainte 
Thereſe ait été outragte de voir les diſ- 
ciples que fa plume ſavante a rEformes, „ 
ſe livrer à P incontinence; mais elle n'a 
pu s' offenſer contre un Ecrivain qui, en 
publiant le dffordre d'un ſul particulier 
qu'il n'a pas nommé , n'a eu d' autre 
objet que de ramener les autres à la pra- 
tique de la vertu. Au refte , j attends la 


brochure qu'on prepare a Amſterdam, 


& je pourraidonner lieu a une ſecon e, 
en Ecrivant P Hiſſoire des Carmes du _ 
embourg de Paris; ce morceau eſt 


Etre le ſeul qui puiſſe faire honneur 1 
mcurs des mouſquetaires „ fi on juge 


Feux per comparaiſon avec ceux d' entre 
les carmes que je me reſerve de peindre, 


au cas que la brochure dont vous me 


menacez 5 exige __ je prenne cette 8 


Le: com 100. Cing heures vont ſouner : 


 ſouffrez que je me leve. 


Les dents poſtiches, le bleu & les) Iden 5 
gui etoient ſur la table de nuit de madame 


de Prilly,'ne mayant pas permis d'etre f 
indiſeret au point de vouloir tre temoin 
de Puſage quelle alloit faire de ces * 7 
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